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LES POÈTES SATÏRIOUES 



des XVI® et XVIIe siècles 



VIENT DE PARAITRE 



Ao. VAN BEVER ET Ed. SANSOT-ORLAND 

Couvres galantes dea Coatêurs italiens (xitr<, iv et xvv dédei)^ 
Traâuctiûn îiHhak, ucciiwpdgnh de Ki*ticfs bw^raphiquti et bhhriquts 
et df'uttj Bihlîogtûpbk cntiquc, — Francescû da Bahshrî^jo, Fhaxco 

SaçCMÏvTTI, GjOVANNI FïOHIiNTIWO, M/k%UCCl<^^ AnTOntO COOKAOAKO, 

GiovAMNi Brevio, Matteo Bandejllo, Francbsco-Mabia Molza, 
AoNOLO FiRENZUOLA. Vol. in-i8 (4* édition) Paris, Mercure de France, 
1903, 

Un Conteur Florentin du XVI* eiècle : Antonfrancesco Grazzini, 
dit le Lasca. Paris, H. Leclerc, 1905, plaq. in-8* {Epuité), 

Un Conteur Florentin du XVI' siècle : Antonfrancesco Doni. Por- 
trait. Paris, Bibliothèque Internationale d'Edition, 1905, vol. in-x8. 



EN PRÉPARATION 



Ad. van BEVER et Ed. SANSOT-ORLAND 

Œuvres galantes des Conteurs Italiens (xvi* siècle.) Traduction 
littérale, aceompagnee de Notices biographiques et historiques et d'une 
Bibliographie critique. — Seconde série. Sabadino degli Arienti, 
Antonfrancesco Grazzini. Antomframcesco Doni, Giovanbattista 

GiRALDI, P1ETRO FORTlNI, GlROLAMC PaRABOSCO, NiCOLO GrANUCCI, 

SciPioNB Bargagli, MoRLiNi, Strafakole, AscAKio DA MoRi, etc. 
Un volume in-8. 

Œuvres choisies de Pietro Aretino, précédées d'une Vie de l'auteur, 
publiée d'après les plus récents documents et accompagnées d'une 
bibliographie critique et des notes des commentateurs. (Portraits hors 
texte.) Un vol. in-i8. 

Ad. van B£VER 

La Satyre de Mœurs et les poètes satyriques du XVI* et du XVtl* 
siècle. Textes^ accompagnés de Notices biographiques et historiques et d'une 
Bibliographie, (Vauquelin de la Fresnaye, Angot de L'EPEROf*- 
NièRB, Mathurin Regnifr, Agrippa d'Aubigné, Auvrat, Claude 
d'Esternod, Motin, Guillaume du Sable, Courval, du Lorbns, 
Jean de la Taille, Bertheloi, Sigokgne, Maynamd, Claude le 
Petit, Théophile, Saint-Amand, Passerat, Furetiériî, etc.) 



COtXECTIO!! VAmA-cMmaasA 



Les 



Poètes Satyriques 

des XVI* ei XVIP siècles 
Œuvres ignorées ou fnu connues Je 

CLAUDE D'ESTTRXOD, AL^HAT. MOTïN". BERTHELOT, 

N- SÏGOHGNE, FRANÇOIS iU^-KARD, CLAL DE LE PETIT, 

précéi^écs de 26 pièce» son retndlllies ps^jn â ce jocr 

piT J« «ïîtetiîs de 

MATHURIN REGNIER 

et accompagnées de notiae« îlûo-bibiiographiques p^r 
AD. VAN BEVER . 
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AU LECTEUR 



Il ne faut voir ici qu'une pure fantaisie de biblio- 
phile. 

En publiant une série de documents poétiques relatifs 
au XVI^ et au XV 11^^ siècles nous n* avons point tant 
songé à renseigner sur un genre peu connu qu'à réu- 
nir des éléments utiles à la reconstitution d'une épo- 
que. Aussi bien la place nous manquait pour une 
tâche peu compatible avec notre esprit et notre but. 
Viollet le Duc, collectionneur laborieux, qui apporta 
souvent moins de fantaisie et de gaîté dans ses goûts 
littéraires que dans ses aptitudes d'architecte et dont 
le moindre projet ne fut pas seulement de coiffer les 
tours de Notre-Dame, tenta naguère une résurrection 
de la satire. La page est peu curieuse et quoiqu'elle ait 
mérité les honneurs de la réimpression, ne laisse pas 
cependant que d'être morose et d'offrir une plate apo- 
logie de Boileau. La satire ne s'en releva pas. Elle 
sommeille encore dans la poussière des bibliothèques, 
avec la production d'un temps qui n'excite pas asse^ 
notre curiosité. Pourtant elle méritait mieux que le 
jugement d'un Viollet le Duc et le dédain des lettrés. 
La (f satyre » en vers de la fin du XVI* et du plein 



Tilt PRÉFACE 

XVII* siècles n'esê point — n'en déplaise à un certain 
M. Lementj pédagogue injînimenî moral^ — une 
invention de Mathurin Régnier, Elle a des origines 
qui remontent asse:!^ îoin^ pour s'affirmer ensuite avec 
Vauquelin de ta Fresytaye, Angot de VEperonnière et 
nos premiers poètes de cabaret. Qui sait même, da7ts 
le fatras d'anciennes anthologies, Muses gaillardes, 
Délices satyriques, Muses folâtres. Cabinets saty- 
riques, et autres recueils rarissimes, si Mathurin 
Régnier ne doit pas une partie de ses originales con- 
ceptions à la verve de ses joyeux confrères, tels Sigo- 
gnes, Claude d'Esternod, Motin, Berthelot, dont les 
productions se trouvent mêlées parfois à la sienne 
propre, C^est là une question asse^ obscure que nous 
tenterons de résoudre quelque prochain jour quand 
nous essaierons d'écrire par le menu l'histoire dun 
genre dont le mérite est tout entier daîis l'évolution de 
nos mœurs. 

En aiicîidant quil suffise de plan(er quelques jalons 
sur une terre inexplorée à dessein, et d'inscrire ici des 
noms qui ne s'embarrassent guère de l'indifférence ou 
de la sotte colère des critiques, 

A. B. 



A 



MATHURIN REGNIER 



On ne s'attend guère, croyons-noiiSj à trouver ici 
une biographie du poète chartrain ; pas davantage 
une apologie de son œuvre. Cela n'entre point dans 
notre programme. On sait qu'il naquit à Chartres le 
21 décembre i$y3 et qu'il mourut à Rouen, dans 
Vhôtellerie de VEcu d'Orléans, proche le vieux marché, 
le 22 octobre i6i3. On n'ignore pas ses satyres et ses 
épigrammeSf du moins celles qui furent recueillies par 
divers éditeurs complaisants. Il est d'autres vers de 
cet écrivain que la timidité des commentateurs, à 
défaut d'autres raisons qui ne nous importent pas^ 
écarta de ses oeuvres dites complètes. Il nous a plu de 
les recueillir pour la joie de quelques lettrés et de les 
publier ici, afin de combler une lacune regrettable, les 
moindres productions — les pires, dira-t-on, — de 
Mathurin Régnier, offrant à notre sens, un grand inté-- 
Têt pour l'histoire littéraire. Nous devons la plupart 
de ces poésies, d'une liberté telle qu*on les priva jus- 
qu'à ce jour de tout commentaire, à une copie manus^ 
crite faite par Edouard Tricotel d'après des ouvrages 
rarissimes, et que M. Lachévre, bibliographe érudit 
autant qu'obligeant, voulut bien nous communiquer^ 
Ce manuscrit, qui date de 1860, se compose de pièces 
extraites des Délices satyriques (Paris, Sommaville, 
J620), du Recueil des plus excellants (sic) vers saty- 
riques de ce temps (Paris, Anthoine Estoc, 1Ô17), 
et des éditions de Régnier données par Samuel 1 hi'- 
boust, Sevestreen 16 16, et Collet en 1617 ; il renferme 
en outre des vers que nous avons retrouvés soit dans le 
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Cabinet, soit dans l^ Parnasse satyrique, mais dont 
roriginedouieuscnOHsa par fois obligé à ks écarter(î). 
Nous ne chercherom point à excuser la licence qui 
nous iesfait publier, non plus à en dénalurer par des 
coupures le sens original. Elles sont telles que nous 
les avons découvertes, telles que les connurent certains 
critiques, lesquels moins hardis ou plus u moraux » 
que nous, les oublièrent Nous en avons compté vingt- 
six, tant sous la forme de slances et de rr satyres » que de 
sonnets et d'épigrammes. Quelques-unes d'entre elles 
furent publiées dans des recueils postérieurs, travesties 
ou bien attribuées faussement à divers poêles. Par 
contre, d'autres, et non des moins caractéristiques, 
n'appartenaient pas à notre auteur. Nous avons exclu 
celles-ci pour ne garder que celles-là. A défaut d'au- 
tres preuves que le nom de Régnier qui les accompa-' 
gne, la verve libre, l'humeur caustique et la langue 
nerveuse et colorée de ces pages, trahissent leur véri- 
ble auteur (2). 



(r) Ainsi nous avons omis un sonnet commen'}ant par etvtrs : 

Les humains Cheribon sont or, désanimez. 

pullii dans U Parnasse satyrique tt qui u rtirouvi dans Us écrits satyri- 
mus publiés en t$y8 contré Henri IIJ et ses mignons et recueillis dans Us 
Jourmux de Pierre de VEstoiU {Cf. édition Jouaust, 187$% ^*P- n?)» 

{a) Personnellement, en raison de nos recherches dans le domaine de 
Tancienne foésie Jrançaise, nous n'awns aucun doute sur Vassthtnticité dt ces 
vers. Viollet le Duc, Edouard de Barthélémy^ Louis Lacour^ E. Courbet^ 
pour ne citer quê ces derniers éiiiteurs 'te Régnier, n'oni-ils pat puisé aux 
mimes sources que nous^ en extrayant des recueils que nous avom dépouillés^ 
telles pages nouvelles dont ils enrichirent leurs élitions. Comment justifier de 
leur mérite si leur choii trahit plus de complaisance que de vérité ? Pourquoi 
Jcartèrent'ils systémaliauement certaines pièces qui n- flattaient point leur 
propre goût? Les poésies qu'ils produisirent « pour la première fois », de 
même que les nôtres, ne se recommandent souvent à Vatlention^ que par une 
timple signature d'auteur Us accompagnant. Si Us unes sont apocryphes^ pour» 
quoi admettre Us autres ? En histoire littéraire, il est heureusement des 
guides plus sûrs que U « bon goût 9 et la e décence » des commentateurs. 



^ 



DIALOGUE DE L'ASIE DE VILLEB ROCHE, 

parlant a deux courtisanes, une des marbts du 
Temple et l'autre de l'isle du Palais, 

par le sieur Régnier. 



Au plus creux des ronces fortes (i) 
Ou de mes dépouilles mortes, 
Est le séjour inconneu, 
O passions des macquerelles, 
Vieux oriflans de pucelles, 
Vostre discord est venu. 

Je suis le rouge Villebroche, 
Au nez plat, à la dent croche. 
Court et rond comme un baril, 
Qui de la basse pratique 
Fait un trafiQc (authentique] 
Prince des poissons d'Avril. 

Mes chères sœurs et compagnes 
Qui comme carpes brehaignes 
Frayez et (n'enfantez) (a) pas, 
Ou du moins si vous le faittes 
Tenez vos couches secrettes 
Je veux finir vos débats. 



(i) Variante: Au plus creux des roches fortes. 
(2) Le teite porte : et vous faites pas. 
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Qui peut sur toute la terre 
A vous, plus claire que verre, 
Grand* lézarde porte-fard, 
Guilledine destraquée, 
Vieille pucelle estriquée, 
Se comparer à vostre art ? 

Quelle grâce de nature 
Quand vostre teste entorture 
Plus rase que cocque d'oeufs 
Veut ou compter ou escrire 
Ce quUl faut ou faire ou dire 
Pour le commerce joyeux. 

Qui peut les vertus comprendre 
De la délicate cendre 
Qui de vos perruques sort, 
Quand vos doigts en carbonado 
Frippent sur vostre pelade 
Les raclures d'un cuir mort. 



Quiconque en use en breuvage 
Perd soudain son pucelage 
Tous tant soient-ils bouchez. 
Par l'effort de cette poudre, 
Sont comme au coup de la foudre 
Ou des canons débouchez. 




MATHURï:^ REGNIER l| 



A CILLE DK L'tSLE DU P A LAIS, 

Mais dites moy, grande fille 
A peau plus rude qu'estrille 
Museau de pomme de pin, 
Teint d'orange et d'écarlate, 
Cuisse maigre, molle et platte, 
Idolle de saint Crespin. 

Qui peut à vos artifices 
Avec souplesse, malices, 
Arts, pratique et desseins, 
Conseils, discours, espérances, 
Attraits, attaque, defTences 
Trouver remèdes certains. 

C'est chose toute certaine, 
Au lieu de bois de baleine 
Que vostre vertugadin 
Est bardé de pucelages, 
Dont en toute sorte d'âges. 
Vous allez faisant butin. 



O Dame chaste et pudique. 
Qui par un art empyrique 
Tirez comme à l'alambic 
D'une douce violence. 
Des dames la quinte essence 
Que vous servez au public. 
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A LA COURTISANE DBS ^AUBST DU TEMPtB 

Et vous, manche de guiXctùQ, 
Souple comme un cal qu'on beroe, 
Goaine à mettre [des](!) couiteaux 
Embonpoint de solle fritte 
Visage de trufle (sic) cuitte 
BuandiCre aux vieux drapeaux. 

L'image de la mort blesme 
Ne ressemble qu*à vous mesme, 
Sorcière allant au sabbat. 
Médaille d'une Sibille, 
Poire, pomme, femme, fille, 
Rave, voire vieux cabat 

De vostre panse distille 
Une liqueur comme l'huille. 
Gluante ainsi que la poix, 
Rangeant quiconque la touche 
Fut-il mort comme une souche, 
Sous les amoureuses loix. 

CELLE DE L'iSLE DU PALLAIS 

A VOUS tuyau d'écritoire, 
Espoucette toute noire, 
Aparement de bordeau, 
Et les clefs et les serrures : 
Mais vos petites dorures 
Ne vallent pas un fuseau : 

(x) Cf. Tricotcl. 
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Eo chambre îe ciaiiîezx: ^ris. 



Dame d'honneur sans exemple^ 
Vous avez autel et temple 
Que de crotte on bastira: 
Et là tout ce qui se ravaude 
A vous, saincte Brunehaulde 
De bougie s'offrira. 

A vous la Samaritaine, 
Qui d'un brin de margeolaine 
Les fesses vous couronnez, 
S'offriront à charette 
Des lettres en paquette 
Et des ballets suranez. 



< 




<6 



LES POÈTES SATYRIQUES 



Sus donc, gentilles gueoippes. 
Prenez vos plus belles nippes. 
Sans vosattifets laisser, 
Coiffez vous de poire molle 
Vous aurez mine d'îdoîîe, 
Et vous feray enchâsser. 

A TOUTES LES DEUX 

Bref, pour vous unir ensemble, 
Ne détracquez point vostre amble, 
Et pour le faire plus court, 
Vous deux en valiez cent mille. 
Que Tune serve à la ville, 
Et l'autre serve à la Cour. 

{Recueil des plus excellants vers satyriques de ce temps ^ 
Paris, Anthoine Estoc ^ ^^^7) • 



DIALOGUE-DE PERRETTE, PARLANT A 
LA DIVINE MACETTE. 

Par le sieur Régnier, 

Perrette 

Plus luisante que n'est du verre, 
Seiche comme un pot de terre, 
Tondue comme un Prélat, 
Je viens des bords de Garonne 
Prostituer ma personne 
A tout lubrique combat. 
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Macette 

Plus claire qu'une lanterne, 
Faite en mancbe de guiterne, 
Brillante comme le jour, 
Je viens de courre les rues, 
Faisant mille et mille veûes, 
Pour ie mystère d'amour. 

Peurette 

Je suis la Samaritaine 
Qui n'ay ny rente ny domaine, 
Que le fruict de ma vertu, 
Aussi n'y a-t-il en France 
Chevalier qui, à la lance, 
N*ait contre moy combattu. 

Macettb 

Je suis Urgande Tantique, 
Qui ne vit que de pratique. 
Inimitable en mon art, 
Ardente comme une mèche, 
Douillette comme une flèche, 
Ayant plus d'os que de lard. 

Perrettb 

Je suis ceste grande fille 
Que le petit traîne-ville 
Dans le bois dépucella 
Dessus la Rose nouvelle, 
Mais je n'estois pas pucelle. 
Comment dont se fait cella ? 
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Macette 

Et moy ceste femme fille 
Tant commune en ceste ville. 
Qui perdit au jeu d'amours 
Cela que chacun appelle 
La fleur de toute pucelle 
Et si la garde tousjours. 

Perrette 

Sy vous me voyez en masque^ 
Portant perruque sur casque, 
Et le feu dans le Museau, 
En cela je vous explique 
Les secrets de ma boutique 
Comme dedans un tableau. 

Macette 

Je suis d'une (sic) estrange usage- 
Une fille en son veufvage 
Qui a sous le bout du buse 
Un morceau de bonne prise, 
Gardant choses exquises 
Entre les roses et le musc. 

Perrette 

Je porte en casque honneste^ 
Pour n'avoir point de teste, 
Le teint de fard placqué, 
Estant infiniment laide, 
Le feu qui dedans excède 
M'en a le dehors masqué. 
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iM A cette' 
Je suis ce grand vœu de cire 
Que ron oOroit à sainct Cire 
Pour Tenfleure des roignons, 
Que je guéris sans pistache,; 
Ny sans huile que l'on écachc, 
Comme on faict des oignons. 

Perrette 

J'ay les talons armés d'aillés, 
Pouvant atteindre par elles 
A la vitesse du vent. 
Mais en armant mon derrière 
De la différente matière. 
Je desarme mon devant. 

Macette 

Mercure eut des pieds aux aisles. 
Et moy dessous les [aissellesj, 
Comme les chauve-souris. 
J'ai la blancheur de la meure, 
Et ris alors que je pleure, 
Et si pleure quand je ris. 

Perrette 

Je suis d'amour si divine. 
Qui des arts de Celestine 
Amplifie tous les jours. 
Et celuy que celuy (i) blesse, 
Comme une grande Déesse, 
M'invoque pour le secours. 



(i) Variante : ce dieu (Cf. Tricotel.) 
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Macette 

Je fais par mon éloquence. 
Mettre l'espril en vaillaace, 
Et les armes manier : 
Je puis amollir les roclies, 
Doubles trottent en mes poches 
Ainsi que rats en [grenier] 

Perrette 

Brave en l*amoureuse guerre. 
De moy-mesme je m*enferre 
Et de disposte façon 
De mes amours homicide 
Je fais perdre selle et bride, 
Estriers, sangle et arson. 

Macette 

Et moy lorsque j'entre au couple, 
Mon mouvement est si souple, 
Qu'il fait feu comme un fusil, 
Surpassant Tare qu'on décoche. 
Mais moy et mon petit coche 
Ne pesons qu'un grain de mil. 

Perrette 

Je romps pourtraict et croupière 
Tant j'ay la crouppe légère 
Et le mouvement soudain, 
Mais pourtant rase la teste \ 
Celuy qui picquoit la beste 
Ne peut se tenir au crain. 



1 
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Macette 



L'hiver et l'esté je sue 
Et qui me touche s'englue 
Comme fourmy dans le miel : 
J'ay de fer et non de verre 
Toujours le cul contre terre, 
Et les yeux dedans le Ciel. 

Perrètte 

En France je représente 
Une momie vivante, 
Une picque sans fourreau, 
Une vielle, une lime, 
Et qui me voit il m'estime 
L'épousée d'un bourreau. 

Macette 

Dans Paris je tiens escoUe 
Et chacun chez moi s'enrolle 
Soubs les bannières d'amour. 
Tenant des arts habille, 
Et le bordel de la ville 
Et la banque de [la] Cour. 

Perrètte 

J'ai par impudic usage 
Détournez maints pucelages 
A la chasse du connin, 
Comme les mouches gesnees 
Aux toilles des araignées 
Dont je porte le venin. 
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Macëttb 

Moy déployant ma boutique, 
Taat j'ay louable pratique, 
Uq seul ne veut mon devant, 
Ainsi qu'un gueux de voirie 
Passe par la rôtisserie. 
Pour n*en humer le vent. 

Peprette 

Au cul me pendent sonnettes 
Comme ferrets d'éguillettes, 
Mes nerfs [fiffrent] sur mon corps 
En fin toute je ressemble 
A un mullet qui est hors d'amble, 
Et qui ne peut porter le mors. 

Macbtte 

Or me voila devenue 
Pauvre, laide, maigre et nuô, 
N'ayant ny cheveux ny dent, 
Et ce qui me met en peine, 
Peut estre la peau pleine, 
Soufflez, ce n'est que du vent. 

Perrette 

Et moy, bien tost vieille et laide, 
Mais c'est un mal sans remède. 
C'est tout ce que j*ay vécu. 
Voila la grande darette, 
Je suis d'avis que l'on luy mette 
Une [marjolaine] au cul. 

[Recuiil des plus excellants vers satyriatus ii u Umpt, 
*Paris, Antbaine Estoc, 1017.) 
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STANCES 

t>ar le sieur Régnier, 

Je ne suis pas prêt de me rendre 

Je suis en f. .tre un Alexandre 

Et comme son ambition 

D'un monde ne peut se repaistre 

Un tant grand c. . . peusse-t-ii estre (i) 

Ne suffit à ma passion. 

Bien que casse {sic) la teste grise, 
J*ay sué sous mainte entreprise, 
Mon V. . est si franc du collier 
Que veuves sans choses et autres 
Il enfile plus de patenostres 
Que n'en dit jamais cordelier. 

Toujours gaillard, prest à combattre. 
J'en mets à bas autant que quatre. 
Qui ne le croit vienne au congrès : 
Je foutray à jeun et sans boire 
Plus qu'Hercule à la c. . .Ile noire, 
Le plus vaillant f. . teur des g . . . . 

(Délices tatyriques Paris, SommavilU, 1620,) 



1) Variante : une,,, tant grande (Cf. Incotel.) 
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CONTRE UNE VIEILLE COURTISANE 
Satyre, 

Encor que ton teint soit desteint (i) 
Que replissé soit ton visage, 
Et ton trou cent fois plus repeint (a) 
Qu'un vieil Saint-Martin de village, 

Que tu face (sic) peur à Tamour, 
Que de bille soit ta parolle, 
Et tout ce qu'on te voit de jour 
Soit de nuit soubs ta tavoyolie {sic) i 

Que ton sein soit vieil et recuit 
Que ta bouche soit esdenté, 
Et qu'avec toy mesme la nuict 
Ne dorme ta face emprunté (sïc), 

Que dans leurs gencives tes dents 
Comme un vieil clavier d'espinette 
Tantost dehors, tantost dedans, 
Facent des tours de marionnette ; (3) 

Cependant tu fais les doux yeux 
Si ne t'esmeut la révérence 
Que tu dois à ton c. si vieux 
Qu*il en est réduit en enfance. 

(1) Variante : œil.. . esteint, (Cf. Tricotel.) 

(2) Variante : front ? (Cf. Tricotel.) 

(3) Variante : facent tours, (Cf. Tricotel.) 
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Mais bien qu1l fut en son printemps 
11 n'en est pas moins vieille beste ; 
Aux femmes on cognoiat les ans 
Non pas au cul, maïs à la teste. 

Si tu crois pour finir tes vœux 
Que ton argent face merveilles, 
Parle à mon v.. si tu le veux 
Je ne sçay s'il a des oreilles. 

Mais je sçay tout borgne qu'il est 
Qu'il se cognoist en marchandise, 
Que f..tre une vieille ce n'est 
Ny sa couleur ny sa devise. 

{Délices mtyriqiu'S, Paris^ SommavilU, iôio}. 



ÉPIGRAMME 



Jeanne, vous desguisez en vain 
Ce que chacun tient pour certain. 
Que sert de faire tant la fine ? 
Je vous foutois sur vostre mine 
Et croyais f. .tre une putain. 

{Délices Satyriqum^ etc.} 
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CONTRE LES SODOMITES 

Sonnet ^ 

Sodomites enragés ennemis de nature 

Et vous universels qui ça et là foutez, 

Et vous qui d'un seul c. . (sic) doucement surmontés 

Ne bruslez du (i) soucy que d'une créature. 

Ruffiens et vous tous qui de f. .tre avez cure 
Et qui par les bordeaux débauchés fréquentez 
Et vous autres encore qui tant vous repentez 
D'avoir jamais f .tu que votre v... endure (sic)^ 

Laissez-la seurement et librement passer 
Entre foutre et dormir, excroquer, repasser 
Cette jeune beauté admirable, héroïque 

Le faisant vous ferez oeuvres de grand devoir. 
Et si pouvez encor récompense en avoir, 
Car vous obligerez une chose publique. 

(Quintessence satyri que, ) 



(i) Varimte ; de? (Cf. Tricotel.) 
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Femmes qui aimez mieux le f..tre que le pain 
Qui preaez en f. .tant un plaisir souverain, 
Qui faites de vos c... une source seconde 
Qui crevez de despit qu'on ne vous foute point 
Laissez vous f...tre à moy, j'ai le v. . en bon point, 
Et vous direz que c'est le paradis du mondes 

Je croy que tout f..toit quand je fus engendré 

Tant je suis en f..tant chaudement agité. 

D'une ardeur qui n'est point à tous f..teurs commune. 

Si j'approche d'un c. je me sens eschauffer, 

Ny mary ny parent ne peuvent m'estonner, 

Mon V.. et mes c. . .lions courent mesme fortune. 

O mourir agréable, ô trespas bien heureux I 
S'il y a quelque chose en ce monde d'heureux, 
C'est un tombeau tout nud d'une cuisse yvoirine. 
Les esprits vont au ciel d'un ravissement doux : 
Si l'homme meurt dessus la femme meurt dessous, 
Mais une mort est peu pour chose si divine. 

Ce sont mots inventez que parler de l'honneur, 
Et dire qu'en f. .tant on n'a point de bonheur, 
Et que celuy qui f..t à la vertu s'oppose. 
Il n'est point d'autre honneur que de f..tre très bien, 
Car sans ce doux plaisir la vertu ne vaut rien : 
Honneur, f. .tre et vertu, c'est une mesme chose. 

(Parnasse satyrique). 
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SONNET 



Eh bien mon doux amy, comment vous portez-vous? 
Etes-vous satisfait du c. de Magdelaine ? 
Quant à moy, je suis bien, j'ay le v.. en haleine, 
Tout prest comme il me semble à f..tre quatre coups. 

Je prends tant de plaisir à l'heure que je f... 
Et que Rose sous moy à f..tre se [demeine] 
Que lassé de mon âme au bout du v. la meine 
Pour faire un lit d'honneur entre ses deux genoux. 

Mon V.. en y pensant se roidit et s'eschauffe 
Tellement que sa forme apparoit par dehors ; 
Au souvenir de Rose et fait lever ma chausse. 

Rose de qui le c. a de roses les bords, 

Où je voudrois fourrer les c... et le corps 

Ft là comme un anchois me fondre tout en sausse. 

( Parnasse satyriqne) . 
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SONNET 



La grande volupté qu'on reçoit en f..tant, 
Le suave nectar que le f. . tre liquide, 
L'ambroziage doux qui fait le comble vuide 
Pour qui le bon f . . teur hardy se va battant. 

Le plaisir que Ton a [quand] Ton va recherchant 
Les chambrettes d*un c... que la douceur humide 
Fait tart branler un c. en servant de [doux] guide 
Au f... foutatif qui coule en culetant. 



Mignon, petit mignon, je t'honore tout outre 
Qui veut vivre en ennuy il faut vivre sans f..tre 
Non, je le feray tant et veux que mes cUons 

Gambadent près d*un cl: en escumant de rage. 
Ah ! c'est un grand plaisir de manger son potage 
Trempé deux ou trois fois en de si gras bouillons I 

{Parnasse satyrique.) 
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DIVERSES EPIGRAMMES 

Jeunes esprits qui ne pouvez compreûdrc 
Comme îl vous faut gaigner le jeu d'aymer 
Le [eu de paume à tous vous peut apprendre 
Qu'amour se doit pour la belle estimer. 
Le premier coup que quinze il faut nommer 
Cest le devis, puis le baiser le trente, 
Et puis toucher du tétin à la fente, 
Quarante-cinq doit compter Tamoureux, 
Mais pour gaigner le jeu qui tant contente, 
Il faut frapper tout droit dans l'entredeux. 



Hélas, ma sœur, m*amie j'en mourrois 
Disoit Alix qu'on vouloit marier 
Au premier coup vaincue je serois, 
Rien n'en feray, ma mère a beau crier. 
La sœur respond : Alix ne te courrousse 
Et de cela ne prends aucun esmoy : 
Car si tu veux que j'ayde à la rescousse 
Les premiers coups j*endurerai pour toy. 

* « 
Un bon frelaut troussé comme il falloit, 
Venoit des champs en faisant bonne trogne 
Une nonnain trouva qui y alloit. 
Laquelle il print, luy disant : ma mignonne, 
Nous ferions bien vous et moy la besongne, 
Allons à part remuer de la fesse, 
Car si quelqu'un sur le fait nous empongne 
M'excuserai, disant je la confesse. 



i 
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Ce disoit une jeune dame 

A un vieillard : vous me faschez» 

Et vous tuez le corps et Tâme 

Pour néant à ce que tachez, 

Allez faire ailleurs vos marchez 

Mal vous sied ceste mignardise 

Car quant à moy je suis promise, 

Pas n'y voyez clair à demy : 

Pour vous rien n'est sous ma chemise, 

Cela n*est deu qu'à mon amy. 

» 
« tt 

Margot s'endormit sur un lict 

Une nuict toute descouverte 

Voyant sa lanterne estre ouverte, 

Mit sa chandelle au plus profond 

Robin ta chandelle se fond. 

Non faict, dict-il, c'est une goutte, 

Qu'en l'allumant elle dégoutte, 

Ce qui la faict ainsi fumer : 

Vien Robin quand on ne void goutte 

Souvent ta chandelle allumer. 



Hau le meschant qui a ployé 
Et rebouché comme un mastin, 
Hau le vilain qu'il soit noyé, 
Le jouet de frère Martin, 
Qu'on n'en parle soir ne matin. 
C'est fait il est devenu rosse, 
Et ne vaut plus en bon latin 
Qu'à servir l'Abbesse de crosse. 
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Un bon couillaud voyant sa chambrière 
Belle de corps et propre àsoustenir 
Quelque grand faix ca chambre dé derrière, 
Monta dessus, puis soudain vient venir 
Sa femme oyant ce bruict qui dit holà. 
Qui vous a mis tous deux en ce point là ? 
Est-ce l'amour qu'à moy avez enclose > 
Ha t mon mari, je ferois bien cela 
Ma chambrière eust bien fait autre chose. 
# 

Par un matin une fille escoutoit 
Un cordelier qui decrotoit sa mère, 
La décrotant si fort la tourmentoit, 
Que la fillette en eust douleur amère 
Qui s'escriant : holà ! holà ! beau-père 
Que faictes-vous ? La voulez-vous tuer ? 
Las I je vous pry, autant qu'on peut prier 
Que pour ce coup vostre ire se desporte 
Car quand j'entends ma mère ainsi crier 
Souffrir voudrois la douleur qu'elle porte. 
* 

Quelqu'un voulant se gausser un petit, 
Trouvant un jour une dame gaillarde 
De vous baiser j'aurois bien appétit 
Mais vostre nez est si long qu'il m'en garde. 
Elle à l'instant vivement le regarde 
Et luy respond : pour si peu ne tenez, 
Car si ce point seulement vous retarde, 
J'ay bien pour vous un visage sans nez. 
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D*VSE SERVANTE 

Avant hier mon maistre m'accola 
Dessus ua banc où me trouva assise, 
Et puis me dit, m'amie faisons cela, 
Car c'est un jeu que tout le monde prise. 
Au mesme instant rebroussa ma chemise 
Puis me coucha pour le faire à son aise, 
Ou lors je fis quelque peu la mauvaise, 
Ne cognoissant le goust de ces ébas, 
Après je dis : je veux bien qu'on me baise 
Tout aussitost que j'auray le cul bas. 



Vrais amateurs du plaisir de Venus, 

Qui pour neuf mois ne vous faictes que rire, 

Lés envieux qui aiment à mesdire, 

Ne faudront pas de se mettre tous nus 

Pour travailler à un si sainct ouvrage. 

Besongnez donc, et de jour et nuict, 

Vous les ferez tous vifs crevez de rage. 

Si de neuf mois [vous] venez à dix-huict. 

# 
* * 

Un bon vieillard qui n*avoit que le bec, 

Se treuvant court près d'une jeune Dame, 

Du désir prou, mais de cela à sec, 

Ne suis-je pas, ce dict-il bien infâme? 

Pour tout discours luy chante ceste game, 

Il taste, il monte assez pour Tecacher 

Plus de cent fois, et ne peut delascher, 

Dont se mocquant, dit la Dame faschée: 

L'esprit est prompt, mais infirme est la chair 

Nostre curé souvent ni en a preschée. 

3 
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Un galland le fît et re&t 
A une fille en s*csbatant, 
Et puis après la satisfit, 
D*un bel escu d'or tout contant. 
Mafoy je n*en auray point tant, 
Dit la fillette, c'est beaucoup : 
Serrez cela, dict-il tout à coup. 
Lors ce dict la fille au corps gent, 
Faictes le donc encore un coup, 
Pour le surplus'de vostre argent. 

• * 

Elle disoit : faictes tous bellement, 
Hé I mon amy, j'ay la cuisse escorchée, 
Mais puis après se sentant eschaufifée 
Dict tost, tost, tost, iasi frappez hardiment 
Ne craignez point que je sois afifoiblie, 
Pour endurer un mal si doucement. 



Un forgeron aussi vieil que le temps, 
Prioit d'amour un jour sa damoisclle, 
Et luy disoit : Madame je prétends 
Forger sur vous une pièce très belle, 
Elle luy respond à ce n'estant rebelle 
Que de sa part son devoir vouloit faire, 
Loy en forgeant ses marteaux vont deffaire, 
Puis son cogner se ployé comme plume. 
Lors elle dict : pour cest œuvre parfaire 
Autre que vous faut-il qu'il batte l'enclume. 

{Matb. Régnier: Satyres et autres œuvres foUtstres, êtc,, 
Paris ^ Samuel Tbihoust, j6i6, Seivstte^ j6i6, et ColUt, téty)^ 
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SATYRE 



J'estois sur le Pont-neuf quant la nuict s'avoisine, 
Je regardois le plan de la place Dauphine, 
L'édifice du Louvre et Tlsle du Palais, 
Et le cheval de Bronze auquel tant je me plais, 
Quand un homme effronté, je suis enflamé d*ire 
Alors qu'il m'en souvient, m'accoste et me va dire : 
Vous contemplez, Monsieur, les desseins d'aujourd'huy. 
Je retourne aussitost la teste devers luy, 
Je voy ce résolu, dont la mine esgarée 
Pourroit espouvanter la bourse mieux ferrée 
Qui soit point à Paris : ah 1 qu'il estoit dispos. 
Il n'es point messeant, ny mesme hors de propos, 
De dépeindre ce rustre avec ma pierre noire, 
Mais peut-on crayonner une si belle histoire ? 
Nul certes ne le peut : l'esprit le mieux timbré, 
Dans ce chemin fascheux se verroit encombré, 
Toutefois le courroux qui mon âme transporte, 
Plus que l'esprit et l'art m'y servira d'escorte, 
Qu'on remarque ses traicts : sa taille à mon advis 
Tient fort du respondant qui demeure au parvis : 
Ses yeux qu'une escarlatte à l'entour enveloppe. 
Luisent ny plus ny moins que ceux d'un Lycanthrope 
Son nez punais ressemble un concombre avorté. 
Mais pour mieux dire encor une meure, excepté 
Qu'il n'a pas la grosseur : puante est son haleine ; 
Sa barbe est un outil dont on carde la laine : 
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Quaad au chapeau qu'il porte, il est teï à le voir, 

Qu'oa diroit vrayement que c'est uû entonnoir. 

Le cordon qui l'eniourne est faict à la marane, 

Historié jadis comme le dos d'un aanc : 

Son oreille est semblable à celle d'uû cochon, 

Où pend le petit More en guise de bouchon, 

Par derrière à grand poil ondoyé une moustache, 

Mais c'est trop l'honorer, c'est une queue de vache 

Qui luy couvre les reins d'un meslange crineux, 

Qu'un ruban de la Chine entortille en cent nœuds, 

Son teint de camelot ondoyé de minime, 

Tient de celuy d'un gueux qu'on accuse de crime, 

Son habit (chose estrange) esgratigné, mangé, 

Goffré, brodé, rompu, deschiqueté, frangé, 

Feroit honte à l'opale, à cause du meslange 

De sa couleur diverse à la voir, qui se change 

Comme un caméléon. Mais sçavez vous comment ? 

Je vay le raconter : Il fut premièrement 

De satin decouppé (comme l'on dit) en plume, 

Avec trois taffetas selon nostre coustume. 

Or le temps malheureux, nostre-ennemy juré, 

Le temps (dis-je) a si bien ensemble incorporé 

Parmi les canevas et l'autre garniture, 

Ces quatre estoffes-là, que l'art vaincq la nature, 

Et n'en déplaise point à Pierre de Ronsard, 

Qui dit que la nature est meilleure que l'art, 

Soit durant le beau temps, soit durant que les crottes 

Ont leur siège à Paris, il marche avec des bottes, 

Prises d'un megissier, et des esprons gravez, 

A la façon du temps, qui picquent les pavez. 

Mais tout cela n'est rien au prix de son espée. 

Qu'il a dedans le sang des limaçons trempée. 
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Or comme on ne peut doncq éviter son destin, 

Cet homme ainsi basti me vint comme un Lutin, 

Tirer par mon manteau, avecq une main teinte 

Et du jus de fumier, et me fit celle plainte. 

Les esprits de ce temps ne sont pointj sur mon Dieu, 

Ny grands, ay relever, il falloit qu'en ce lieu 

Quelqu'un eust fait bastir la tour de Babilone : 

Que voulez-vous. Monsieur, avec un je me donne 

Au diable, un Dieu me damne>un je meurs, un serment, 

Qui me faisoit trembler en mon estonnement, 

Monsieur, la vertu meurt, et la mescognoissance 

A le plus de crédit maintenant [par] la France : 

Si l'homme de mérite estoit bien recognu. 

Je serois estimé, j'aurois du revenu. 

Des pages et laquais, la carrosse garnie 

De six chevaux encor me feroient compagnie. 

Bien que vous me voyez comme un pauvre [soudard], 

Je suis un gentilhomme issu de bonne part. 

Je menois l'avant-garde au camp de Ville-Juifve ; 

J'ai crié le premier, demeure-là, qui vive î 

Que vous diray-je plus, j'avois un régiment 

De croquans valeureux sous mon commandement. 

Alors de son manteau le bras gauche il se couvre, 

Et puis se retournant vers le chasteau du Louvre, 

Il commence à me dire avec son quant à moy, 

Que ceste galerie avoit je ne sçay quoy 

De l'air d'un Ilion, ornement de l'Asie, 

Mais qu'elle n'estoit pas selon sa fantasie, 

Comme si les humeurs de cet homme de chois, 

Eussent deu contrôler les bastiments des Rois. 

Après il me commence à faire des harangues, 

De ses perfections, quatre sortes de langues. 
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N*cst-ce pas (disott-il) Monsieur, un beau trésor ? 

Je les ay toutefois, et d*avantage encor, 

J'ay pour le mal d'amour un singulier remède, 

Je ne cédcrois pas au subtil Archimdde 

En la Mathématique : A combien d'escolîers 

Ay-je enseigné cet art ? l.es esprits familiers, 

Me sont plus obligés qu'à nul de ce Fioyaume* 

J*ay fait un horoscope à ce maistre Guillaume* 

Qui fait tant le S4;avant : ce bel acte connu 

Fait qu'entre les plus grands Je suis le bien venu. 

Que si vous dt^sirez de %^Oïr l'expérience 

D'une tant merveilleuse et si rare science, 

Sur voBtre jour natal demeurer: asseuré^ 

Qu'en cette occasion je %^aus contenteray. 

Je ne suis point au reste, au nombre des avares, 

J'ay dans mon cabinet dix mille choses rares, 

S'il vous plaist de le voir, la maison n'est pas loiog, 

Moy qui voulois servir de juge cl de tesmoing 

Sur les divers auccez d'une telle matiérei 

Et vous représcoter la face toute entière. 

En le remerciant de cette charité, 

Qu'il me voulojt monstrer sans l'avoir mérité, 

Comme un chartier eut fait, il me jure et proteste 

Qu'il estoit mon amy : puib il me dit au reste, 

Qu'il estoîi en tout temps le plus que bien venu 

Des filles de Paris, qu'il en a voit connu 

De toutes les fa^jons et qu'en sa compagnie 

S'csloignasse de moi toute cérémonie : 

Jusqu'auprès son logis avec quelques discours 

De pareille farine il s'amuse toujours : 

I.a petite maison (voyez le bon office 

De ce gentil galant) est à vostre service. 
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Petite voiremeût, il n'estoit pas menteur, 

Je pense qu'un nabot en estoil fondateur, 

A peine sommes-nous arrivez à la cime* 

De ce bel édifice excellent et sublime. 

Et qui marchoit de pair avec TEphesien, 

Qu'il ouvre un cadenas. Et Dieu sçait et combien, 

Je m'estonnay de voir ceste horrible tasnière, 

Sans mentir je pensois estre en un cimetière, 

Ou pour mieux m*expliquer en quelque basse-court. 

Où la foudre a passé : mais pour le faire court, 

Combien que ces devis me soient insupportables. 

Je veux faire un estât des choses plus notables, 

Afin que je ne sois toutesfois ennuyeux 

Je veux mettre en oubli dix mille petits Dieux, 

Nouvellement venus du pays de la Chine, 

Et cent ipille animaux de terre et de marine. 

Pour le premier article une aulne d'arc-en-ciel, 

La céleste Venus, des paroles de miel, 

Une dragme de fleurs de Jeanne la pucelle, 

Le busqué de Lays, quatre plumes de Taisle 

Du petit Cupidon, le flageolet joyeux 

Dont Mercure endormit le Berger aux cent yeux. 

Les cornes d'Achelois, des pommes hesperides. 

Les ailes du cheval des vierges castalides : 

Les pleurs de M arc- Antoine enchâssés en de Tor, 

La [cocque] de Pollux et celle de Castor, 

Certaine quantité d*huyle [pétrifiée], 

L'orteil du Grangosier, de Teau purifiée, 

Du jour du grand déluge un demy casque plein, 

Du nectar immortel, TAntechrist, de la main 

Du peintre Aristolas, deux nouvelles nichées 

D'oiseaux de Paradis, trois sirènes sechees 
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Dedans uo four bien chaud, des cheveux de Morgaeid^ 

Un peu de la sueur d'Aleicaadre le Grand : 

Le squelette enfuma d une brayette suisse. 

Un glaive de Roland, des oncles de MelIsse, 

Un des rats qui jadis mangèrent Popiel 

Le roy des Polonois par vengeance du Ciel : 

La carcasse d'un porc qui mangea la chair sale 

De l'empereur Arnold, du feu d'une vestale, 

Un crible où chez Pluton les Belides souloient 

Retenir follement les eaux qui s'escouloient. 

Il avoit d'autre-part deux grains de la veroUe 

Qui vint première en France, un Marot, un vieil rollc^ 

Six volumes tournez d'Espagnol en François, 

Pour bien dissimuler et mentir quelquefois, 

Plus un remerciement, qu'en toute révérence 

L'Anglois et l'Espagnol adressent à la France : 

Un commentaire encor des livres d'Aretin, 

Composé de nouveau par un Napolitain, 

Un calepin d'advis avecques la manière 

D'amener au moulin les eaux de la rivière. 

Le tout par un Tudesque, et mille engins divers, 

Que pour n'estre ennuyeux je veux taire en mes vers. 

Quand je me fus saoulé d'une telle merveille, 

Aussitost vint la nuit, et lors je m'appareille 

De luy dire bonsoir. Lors par cinq ou six fois 

Il me prie à souper, ou que si je voulois 

Nous irions chez Cormier, au Cerf, ou Petit More, 

Ou chez Torticoly : il me va dire encore 

Qu'il sçavoit bien son monde, et que pour l'amitid 

Si j'avois de l'argent qu'il seroit de moitié, 

Qu'il estoit propre à tout, que nul en ceste ville. 

Aux cartes et aux dez n'estoit le plus habile, 
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Quil faisoît trouver bons les plus faux diamans, 
Qu'à voir quelque nourrice à ses lineamens, 
11 donnait son advis touchant son pucellage : 
Mais c'est perdre le temps d'avoir tant de langage : 
Il s'enquiert de mon nom, et si j'estois du lieu, 
Et luy dis Tun et l'autre, et puis après à Dieu. 

(Math. *I(fgnier : Satyres et autres œuvres folastres^ etc, 
Paris, Samuel Tbiboust, z6i6; Charles Sovestre^ i6i6^ 
et ColUt, 1617.) 

ABRÉGÉ DE CONFESSION 

Puisque sept péchés de nos yeux 
Ferment la barrière des Cieux 
Révérend Père je vous jure 
De les abhorrer en tout point, 
Pourveu que je ne trouve point 
L'impatience et la luxure. 

Ces deux sont naturels en moy 
Il n'y a ny rigueur de loy, 
Ny beau discours qui m'en retire, 
Et quand un simple repentir 
M'en voudroit enfin divertir, 
Mon humeur les feroit desdire. 

J'ay tasché de les éviter, 
Tous deux en disant mon Pater 
Et lisant la saincte escriture. 
Mais au milieu de mes combas, 
Des flatteurs me disent tout bas. 
Qu'ils sont enfin de la nature. 
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Ce n'est poiot Dieu qui les a mis 
Au nombre de nos enuemysi 
C'est quelque Paûdore seconde 
Qui, pour affliger les humaiûs» 
A semé de ses propres mains, 
Geste mensonge par le monde. 

Car je ne sçay point d'Augustin, 

De Carme^ ny de Celestin, 

Tant soit-il ferme et plein de zèle 

Si rempli de dévotion, 

Qui puisse, entrant en action, 

Tenir une loy si cruelle. 

Faites-donc ainsi que )*ay dit, 
Que je puisse avoir ce crédit 
Pour estre net de conscience 
Comme les vieux saincts Tont esté, 
D'oster de ce nombre arresté, 
La luxure et l'impatience. 

{Math, Régnier: Satyres et autres œuvres folastres^ tte.^ 
Paris, Samuel Tbiboust, i6i6^ Sevestrt, t6i6^ et 
Coilet, 1617.) 
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CLAUDE D'ESTERNOD 



Le plus saiyriqite des^ poêles desoîi iemps.Son tmagi-^ 
nation est singulièrement pervei'tie ; sa faconde, fort 
libre, empreinte des images aux termes les plus bur- 
lesques, les plus cyniques. C'est toutefois un passionné 
et encore un lyrique. Sa vie est obscure : on ne la 
retrouve que fragmentairement à travers les contra- 
dictions des critiques de son œuvre. Qu'importe son 
vrai nom^ puisque l'originalité puissante de son verbe 
subsiste. L'abbé Gougei, 'Brosselte, Nodier, le crurent 
de nom François de Fourquevaux, tandis que Weiss, 
(( biographe universel )>, d'autres plus attentifs que 
renseignés, justifiant du titre de son livre (i), le 
firent d'Esternod, seigneur de Franchéres, gouver-» 
neur dVrnans. Il put naître à Salins en i$go et 
mourir veis i6yo. On croit qu'il fit un voyage à Paris 
et se lia avec Berthelot, Sigognes, Motin, etc., — peut- 
être, Régnier. Quoi qu'il en soit, il fait partie de 
cette nouvelle pléiade qui railla les contemporains, 
sans épargner Malherbe. Son œuvre fut maintes fois 
réimprimée, mais elle supporta, de par la fantaisie ou 
l'intérêt des éditeurs, quelques variantes qui obligent à 
n'en point dédaigner les moindres versions. On compte 
jusqu'à ce jour, huit éditions de /'Espadon satyrique. 
C'est un ouvrage rare et recherché, qu'on goûterait 
mieux si son auteur n'apparaissait — injustement, — 
comme une espèce d'anonyme, disciple de Mathurin 
Régnier. 

(t) L'Espadon Satyriqut par le sieur d'Esternod. 



ODE SATYRIQUE 
D'UN AMOUREUX A SA MAITRESSE 
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Je ne sçay quel regret me pique, 
Mes esprits ne sont pas contents, 
Et ma face mélancolique 
Signifie le mauvais temps : 
Chasque jour m'est un jour de pluye, 
Tous mes sens sont ensevelis 
Dans une tristesse profonde : 
Mes yeux ne voyant rien au monde 
Que la cholere de Phillis. 

Sa chasteté fait une plainte 

Contre ma flamme et ma raison, 

De ce que ma langue contrainte 

A demandé ma guérison : 

Phillis que veux-tu que je face t 

Baiser tes tetins et ta face 

Sont des remèdes eschauffants ; 

Et d'ailleurs au temps où nous sommeSt 

Ces baisers sont pour les enfants, 

Mais le reste appartient aux hommes. 

Je ne sçay point farder mon ame, 
Je te le dis ouvertement, 
Je n*ay point appris à ma flâme 
De brusler pour Tattouchement : 
Elle ne prend sa nourriture 



^ 
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Que daos les champs de la nature ; 

Eïle se perd en autre lieu ; 

Et de peur qu elle a de se nuire, 

Eir a juré de ne reluire 

Que dans la lampe du milieu. 

Serrer tes mains dedans les miennes, 
Tappeler mon cœur et mon bien, 
Poser mes lèvres sur les tiennes 
Cela ne me guérit de rien : 
Toutes ces façons ordinaires 
Sont des plaisirs imaginaires, 
Sans le dernier contentement : 
Ces fleurs ne sont que des orties, 
Si Ton n'accorde les parties 
A traiter de l'apoinctement. 

Laisse-moy ces vaines chimères, 
Et tous ces comptes du vieux temps, 
Desquels l'impuissance des mères 
Fait retarder nos passe-temps : 
Jadis ces vieilles rechignées 
Eussent regretté leurs années, 
Et maudit la clairté du jour, 
Si dans leur fente naturelle 
Quelqu'amant secret et fidelle 
N'eust coulé le nectar d'amour. 

L'honneur en ce siècle où nous sommes. 
N'est qu'une folie d'esprit : 
Et pour faire enrager les hommes 
Quelque vieux démon nous l'apprit : 
C'est un compte fait à l'antique : 
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El je tiens pour hérétique 
Quiconque le croit autremcût : 
Les plus sages et plus |olies 
Sur la ruine de ces folies 
Ontbasti leur contentement. 

PhilHs n'attends plus, je te prie. 
Que sert-il de tant babiller? 
C'est une pure resveric 
De tant vivre sans travailler : 
Tu fais tort à les destinées 
D'espargner tes jeunes années 
Pour quclquephantasque mary, 
Qui jaloux de te voir si belle 
N'aura rien pour Madamoiselle 
Qu'un instrument sec et tary. 

Lors tu languiras affamée 
Des ravissemens de Tamour, 
Et moins contente qu'enflammée 
Tu me prieras à ton tour : 
Mais mon ame enflée de gloire, 
Ne t'aura plus dans sa mémoire 
Que comm' un corps de trespassé : 
Mon refus, et repentance 
Te feront faire pénitence 
Des sottises du temps passé. 

Mais c'est trop parler sans rien faire, 
Tant de discours ne servent rien : 
En un mot sans farder Taffaire, 
Dy, ma Phillis veu tu bien ? 
Je suis jeune, gaillard [et] leste, 
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Je suis secret à tout le reste, 
Je n'aime point en autre lieu : 
JWaîs quoy tu me tournes la face ? 
S'il ne te plait que je la face, 
Va Phillis je te dis adieu. 

{VEspadon saiyrique^ CologmJeantCEscrinurie^ l6to.) 
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JEAN AUVRAY 



L*auUur\ &nppose-t-on, de divers ouvrages quijaci* 
Ute7il ei enîretïefmenl les contesialio^is des crùiques et 
des biographes. Les uns en tout cas sont peu faits 
pour initier aux autres. Il écrivit à lut seul un recueil 
de pièces : Le Banquet des Muses, d'une telle variété 
qu*on le croirait emprunté aux a cabinets » de plu-- 
sieurs poètes. Il fut avocat ou chirurgien ^ on ne sait 
au juste, habita Paris, puis vint se fixer à Rouen. Dans 
le privéy on le crut bon vivant j fils de cette terre nor- 
mande qui produisit tant de poètes et des meilleurs 
que nous connûmes On lui attribue généralement — à 
défaut d'homonyme, — des œuvres sainctes et les 
tragédies de Madonte et de Dorinte. Rien ne justifie 
précisément une telle générosité de la part des biblio* 
graphes. Pour nous, il suffit qu'il eût une jeunesse fort 
joyeuse et libertine, et que sa production s'arrêtât aux 
poésies gaillardes qu'on publia à l'heure oii — croit-on^ 
— il s'amenda et parût se convertir. A tant d'hypo- 
thèses sur sa vie, nous opposons la hardiesse de ses 
vers. Il mourut, au dire de quelques-uns, vers 1622, 
laissant un bagage édifiant pour son âme, mais qui ne 
parvint guère à faire oublier la franchise et r élégance 
de ses joyeux propos. 
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Il n*est pas toujours véritable 
<3ue chacun ayme son semblable, 
Puisqu'on void d'un contraire sort 
La plus camarde de la rue 
Estre amoureuse devenue 
D'un grand nez à double ressort. 

Mais vous n'entendez pas la ruse ; 
Par ce grand nez, ceste camuse 
Conserve en tout temps sa beauté : 
L'hyver, au feu ce nez de balle 
Lui sert d'escran contre le hasle, 
Et de parassol en esté. 

Je ne tiendray plus pour merveille 
La Pyramide nompareille 
•Qui jadis ombrageoit Memphis, 
Puisque ce nez à triple estage 
A midi mettroit [à] l'ombrage 
Six rangs de picquiers dix-à-dix. 

•Ce grand nez sert en mainte sorte : 
De verroûil à fermer la porte, 
De bourdon pour un pèlerin, 
De javelot, de hallebarde, 
De pilon à broyer moustarde, 
Et de claquet pour un moulin. 
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Il sert aux massons de truelle,! 
D'un éventail à damoiselle, 
De besche pour les jardiniers, 
De soc pour labourer la terre, 
D'une trompette pour la guerre 
Et d*astrolabe aux mariniers. 

Ce nez en dos d*asne se cambre 
Comme Tansse d*un pot de chambre. 
Puis, s'evazant en coquemart. 
Son gros bout, plat comme une gâche. 
Se rend propre à faire un rondache 
Ou Tescusson d'un jaquemart. 

Mais pourquoy, petite camarde» 
Aymes-tu ce nez de bombarde ? 
Tes amours sont desordonnez. 
Pensois-tu, lascive safifrette, 
Que le membre de sa brayette 
Fust à proportion du nez ? 

Tu ne savois donc pas, follastre, 
Que nature voulant (marastre) 
Dessus ce corps prodigieux 
Se jouer en ses artifices, 
Luy fit le nez entre les cuisses 
Et le priape entre les yeux ? 

Mais ce qui est le plus di£forme, 
Cest que souz ce grand nez énorme 
S'ouvrent deux grands trous caverneux 
Qui lui broyent plus de peinture 
Que le eu, peintre de nature, 
Sur Tanneau d*un retraict breneux. 
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Qui voit ses narines soufflantes, 
Escumeuses, larges, ronflantes, 
Peut bien juger que ce paillard 
Eut jadis un roussin pour père, 
Ou que sa ribaude de mère 
L'engendra du cheval Bayard. 

Aussi un jour ce gros yvrongne 
Ronfloit, d'une bachique trongne, 
Si fort dessus son traversain, 
Que, sur les murs, les eschauguettes, 
Pensant ouïr quelques trompettes, 
En firent sonner le toxain. 

(Le Banquet des Muses ^ Rouen ^ David Ferrand, JÔi^,) 



LES RODOMONS SOUS LES COURTINES 

Ces fendeurs de nazeaux, ces Trasons, ces bravaéhes, 
Qui armez jusqu'aux dents menacent terre et cieux, - 
Aux combats de Cypris ne sont que des gavaches ; 
L'adolescent Amour n'a rien de furieux. 

C'est un conte de vieille, un mensonge, une fable, 
Que de Mars furibond Cyprine aye en pitié ; 
Si ce cruel baisa cette déesse affable, 
Ce fut par violence et non par amitié. 

Mars est peint tout armé, Tœil fier, la main sanglante, 
Plein de rage et fiel ; au contraire, Vénus, 
Toujours en bel humeur, douce, humaine, riante, 
Les membres potelez, rebondis et tout nuds. 
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Pour nous que jour et nuict le feu d'amour eoflamc, 
Nous disons qu'il n'est point tomteau plus glorieux. 
Que le sein pommelé d'une amoureuse dame, 
Et que mourir ainsi, c'est vivre avec les dieui» 

Tous nuds entre deux draps à l'ombre des courtines. 
Nous soufiTrons et faisons souiïrir mille trespas, 
Et l'âme palpitant sur deux K^vres sucrines : 
Nous mourons mille fois, et si ne mouroospas- 

Soit en force de corps, soit en vigueur de flames, 
Soit pour trouver au licts, mille blandissements. 
Nous sommes les phœnix des amoureuses âmes, 
Jettant la poudre aux yeux des plus parfaits amaos. 

Nous sçavôns comme il faut aux plaisirs de la couebe 
Ralumer nos braziers de mille attraicts nouveaux, 
Baiser en cent façons le corail d'une bouche, 
Et Tenfleure presser de deux globes jumeaux. 

Lancer à l'improvistc une œillade lascive, 
D'un fantasque mary appaiser le courroux, 
Soupirer nos tourmens d'une grâce naive. 
Pocher les yeux d'Argus et tromper les jaloux. 

Dissimuler nos feux, forger mille artifices, 
Cacher aux plus rusez les désirs de nos cœurs. 
Adorer deux beaux yeux, leur offrir nos services, 
Les nommer nos soleils, nos rois et nos vainqueurs. 

Ou, si nous ne pouvons devant ces âmes louches 
Gémir ouvertement la rigueur de nos coups. 
Nos yeux alors faisans l'office de nos bouches, 
Nos languissans regards parlent assez pour nous. 
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Nous produisoQS cncor ce miracle eo nature 
Qu'un sein de glace brusle au feu de nos doublons, 
Si l'herbe Ethiopis fait tomber la serrure, 
Nostre discours fait cheoir la nymphe aux cours talons. 

Aux doux accords d'un luth nostre voix mariée 
Porte Tàme à l'oreille ouïr un paradis, 
Et dansant, nostre grâce au geste appariée 
Donneroit de l'amour aux plus chastes Judits . 

Pour rendre de tout point une dame contente 
Sans le Satiricon, la Pistache et les œufs, 
Le mol begayement d'une langue qui tente. 
Invincibles nous rend au duel amoureux! 

Qu'on ne nous blâme point du vice de paresse, 
Ce morfondu péché répugne à nos désirs, 
Car il n'est tordion, cullotis, ny souplesse 
Qu'Amour ne nous instruise au fort de nos plaisirs. 

L'Aretin fut un sot de limiter un nombre 
Des postures qu'on tient au maneige d'amour. 
Si de l'enfer pouvait ressusciter son ombre. 
Bien d'autres il verroit pratiquer à la cour. 

Mais laissant Jupiter et son beau Ganimede 

D'un stupre abominable oilencer le soleil, 

Pour donner à nos maux un licite remède 

Nous humons à longs traicts le nectar d'un bel œil. 

Enragez donc Vulcans, tenez maussades âmes 
Ces amoureux tendrons jour et nuict enserrez. 
Vos rigoureux glaçons augmenteront leurs flames 
Et plus seiez jaloux plus cocus vous serez. 

{Le Banquet Jes thCuses, T(ouen^ David Fer r and ^ '^23.) 



PIERRE MOTIN 

(f Pierre MoHn, écrii M. Paul d'Estrées ( i ), est né à 
Bourges, dans la seconde moitié du XV/« siècle, vas 
1^66. H appartenaii à cette grande et puissanie bour- 
geoisie qu anoblissaient les fonctions municipales aux 
termes de lettres patentes de Louis XI, reconnaissant 
ainsi la fidéliié de la vieille ville à la fortune de 
Charles VU, le petit roi de Bourges, j/ 

Sa jeunesse fut troublée par la passioJî quil eut pour 
la fille d'un échevin de sa villenaiale, A/^^' deLa Croix. 
Ce fui certainement la source de S07i inspiration^ 
source pure s il en fui, mais qui^ pour ne se point 
tarir, s'altéra de tristesse et de rancœur. Il devint 
(f satyrique n. Plus tard, il eut grande notoriété et des 
relations de choix. Alathurin Régnier lui garda une 
tonne affection qui se perpétue dans la dédicace quil 
lui fit d'une de ses meilleures satyres. Certains détails 
de mœurs échappent à cette courte esquisse qui éclai- 
reraient sa physionomie, La place nous manque. Quel- 
ques lignes encore pour dire que -son œuvre^ relative^ 
ment considérable^ éparpillée dans les recueils du 
temps y ne fut jamais recueillie et que c'est peut-être à 
la négligence des imprimeurs qu'il doit d'être ignoré 
jusqu'à ce jour. Il y eut bien ces dernièies années une 
tentative d'édition de ses vers ; le projet ne se réalisa 
qu'à moitié. Un premier volume partit^ mais le choix 
en est si pauvre^ les pièces citées si exangues^ que bien 
des bibliophiles ignorent encore son nom. Une édition 
complète s'imposerait pourtant, révélation d'un des 
meilleurs poètes dont on pourrait s'enorgueillir. Des 
gloires acquises pâliraient sous l'éclat d'un astre levé 
tard au ciel du ((Parnasse », On demande un éditeur T 



I (x) Motiitj sa vie et ses œuvres, introduction aux Œuvres inédites de 

I ^Pierre iXCotin, Paris , Cabinet du Bibliophile, iS8} . 
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STANCES 

Si j'ay touché ce scîo, ce n'est point par malice, 
Pourquoy le mootrez-vous > 

Vous vous en despitez, mais c'est par artifice, 
Plutôt que par courroux. 

Vous avez trop d'esprit pour estre si sauvage 

Aux licences d'amour : 
Cette vigueur siet bien aux filles de village, 

Non à celles de cour. 

Puisque par vos regards je sens mon âme atteinte 

D'un amoureux esmoy, 
Si je n'avois pour vous plus d'amour que de crainte 

Vous vous fuiriez de moy. 

Amour est un enfant à qui la bonne mine 

Ne plaist pas seulement, 
Il veut que dans nos cœurs son pouvoir s'enracme 

Par quelque attouchement. 

Laissez-moy donc toucher à ceste gorge nue, 

Cessez de m'affliger : 
Aymer ceste beauté d'une amour retenue 

C'est vous desobliger. 

{Delicts Saiyriques, Paris^ Sommaville, 1620,) 



POUR UNE JEUNE DAME 

Je n'eusse pas pensé que vous eussiez foutue 
Et vendu vostre honneur au prix de la richesse ; 
Mais puisqu'il est ainsi, il faut que je confesse 
Que le vice vaut bien autant que la vertu. 
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Vous avez tort bieo fait ; Thonoeur tant débattu 
Sous ombre d'ua bon bruit a peu de gentillesse : 
11 faut fuirre l'hooneur comme chose perverse 
Quand on lient sous le pied le plaisir abattu. 

J'approuve vostre fait quoy qu'on en veuille dire : 
Il n'est tandis qu'on vit plus grand plaisir que rire,. 
Enyvrez des douceurs de si plaisant esbat. 

Mais prendre de l'argent et vendre une foutée 
Ainsi qu'une putain au bordel eshontée 
Pour fille de maison je ne l'approuve pas. 

{Délices Satyriques, Paris, SommavdU^ l620.\ 



EPIGRAMMES 

Polidor amoureux d'une beauté sauvage, 
Prit son V. . . en sa main rouge comme un tison^ 
Et puis il dit : Hélas 1 que je meurs en servage. 
Ayant dedans ma main la clef de ma prison. 

* * 
Un jeune amant plein d'amoureuse flâme 
Cherchant le bien du plaisir amoureux, 
Le doux milieu demandoit à sa dame, 
Pour y trouver son repos bien heureux : 
Elle lui dit : Si estant desloyalle 
De mon milieu j'estois si liberalle, 
A un amy je le voudrois bailler 
Non pour repos, mais pour y travailler. 
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Alizé, ma chère merveille, 
Sur mon âme, je ne mens pas, 
Quaod je vous dis que vos appas 
Font que jamais je ne sommeille : 
Que si, malgré tous les propos 
Témoins de mon peu de repos 
Vous croyez que je dissimule, 
Couchez cette nuict avec moy, 
Et vous verrez, belle incrédule, 
Comme je suis digne de foy . 

Vous avez bon temps de me dire, 
Avec vos discours importuns. 
Que je fasse des lieux communs 
Pour vous apprendre à bien écrire. 
C'est vous, ô belle Fredegonde, 
Par qui tout discours s'embellit, 
Et qui faictes de vostre lit 
Le lieu commun de tout le monde. 

LE TROP ET LE TROP PEU 

Elle vous ayme bien, mais quoy î 
De vous espouser elle n'ose : 
Car elle n'a que trop dequoy. 
Et vous avez trop peu de chose. 



Pourquoy me dites-vous, quand je suis en humeur. 
Que de perdre l'honneur la crainte vous transporte ? 
Lorsque je boucheray le trou de vostre honneur ? 
Vous n*aurez pas subjet de craindre qu'il en sorte. 

(Cabtnet Satyrique^ éd- tiens de j6i8, 1620 et j666 
colîationnùs . ) 
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ODE 

Doux antre, où mon âme guidée 
Met sOD désir audacieux, 
Clos à mes mams, clos à mes yeux, 
Et descouvert à mon idée. 

Tertre qu'un lis dore la bouche, 
De qui le dessous enflammé 
Ressemble un œillet my fermé, 
Alors que le soleil se couche. 

Brun séjour et secret arcade, 
Au fond de vermeil esclatant, 
Et qui le va marbre imitant 
Et le dessus d'une grenade. 

Beau crespe, qui dessus blondoye, 
Le plus fin qu'on puisse trouver ; 
Amour luy-mesme en fit le ver ; 
Et luy-mesme en fila la soye. 

Toyson d'or, d'amour enseignée, 
Où mon désir est arresté, 
Ainsi qu'une mouche en esté 
Dans les filets d'une araignée. 

Petit gazon fait d'une rose, 
Gros comme un coin en sa couleur, 
Ne laisse pas seicher ta fleur 
A faute qu'aucun ne l'arrose. 

(Cabinet satyrique, éditions de l6x8, 1620 et 1666, 
toîlationnnies . ) 
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EPIGRAAIME 

Ce quatrain tout plein de difFâme» 
Qu'on dit que sur vous j'ay fait. 
Je ne Tay sur vous fait Madame, 
Mais je voudrois bien Tavoir fait, 

AUTRE 
A une beauté 

Mon âme est de deuil poursuivie, 
Vosire œil seul me pourroit guôrir. 
Je meurs de ne pouvoir mourir, 
Et cequî me reste de vie, 
N'est que pour sentir le tourment, 
Que j'ay de vostre esloignement. 

SONNET 

Vous voulez, dites-vous, estre religieuse, 
Et je veux avec vous estre religieux, 
Car je suis résolu de vous suivre en tous lieux, 
Et la vie sans vous me seroit ennuyeuse. 

Pour cloistre nous aurons la terre spacieuse, 
Pour temple nous aurons un pre délicieux : 
Moy voyant vos beautez je béniray les cieux, 
Du cœur me respondra vostre voix gracieuse. 

Nous nous consolerons en nos afiflictions. 
Je vous [orray] souvent en vos confessions, 
Et vous direz ainsi détestant vostre enfance : 
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Moûpôre, j'ai péché mesmement en ce poiot. 

C'est que qoant vous m'aimiez je ne vous ai mois point, 

Et je vous f...teray pour vostre pénitence, 

( Pâmasi4 iaiyriqut, ] 



ODE 

Ne parler qu'avec gravité, 
Et dire quWmour est un vice, 
C'est aux autres pudicité, 
Et à vous ce n*est qu'avarice. 

Car au son de Tor amassé, 
Vostre âme devient agitée, 
Comme Alexandre au temps passé, 
Au son du luth de Timothée 

Si tost qu'on vous offre des dons, 
L'amoureux plaisir vous dévore, 
Où vous faites plus de fredons 
Que Faverolle à la mandore . 

Comme au son de quelque instrument 
Le Diable quitte une personne, 
Au son de l'or soudainement 
La cruauté vous abandonne. 



Quelque vertu qu'on puisse avoir, 
U faut que l'argent vous achette, 
Rien ne sert, valeur, ne sçavoir, 
Le mérite est dans la pochette. 
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Et lorsque mon désir reçeut 
De vos faveurs la douce gloire, 
L'espoir de gaîgner vous deeeut^ 
Et moy de garder ma victoire. 

Nous perdons tous deux le bon heur, 
De nostre amitié mutuelle. 
Car vous me preniez pour donneur, 
Et je vous prenois pour fidelle. 

Aussi depuis vous reprenant. 
N'ayant point en moy de ressource, 
Vous me voulez du mal autant 
Que si j'avois pris vostre bourse. 

Quittons-nous donc d'affection, 
La vostre si peu retenue 
Me semble une polution 
Qui m'est en songe survenue. 

Mais je vous donne advis certain, 
Que pour vous monstrer généreuse, 
Il faut bien faire la putain 
Sans pour cela faire la gueuse. 

{Recueil des plus excellants vers satyriques, Paris, Estoc, 1617.) 



BERTÏIELOT 



Gilles Ménage, soucieux de l'avenir des poêles, 
raconle, à propos de Malherbe et d'une galanterie 
qu'il eut pour la vicomtesse d'Auchy, que Berthelot 
railla en vers guoguenards une passion qui ne devait 
être^ à l'en croire, qu'un motif purement imaginatif. 
On connaît la pièce de Malherbe : 

Qu'autres que vous soient désirées. 

On n'ignore point celle de Berthelot : 

xAvcir le cœur tout plein defiânus 
Et faire les doux veux aux 'Dames 

Cela se peut ficilement; 
Mais de pouvoir en sa vieillesse 
Jouîr d'une belle mailresse 

Cela ne se peut nullement 

Malherbe, pour répondre à ces vers, fit donner des 
coups de bâton à Berthelot par un gentilhomme de 
Caen nommé la Boulardiére, 

Cette anecdote, ou plutôt le souvenir de cette baston- 
nade, joint à l'impertinence des vers de Berthelot ce 
sont là certes des titres de gloire. On ne Va pas oublié. 
Berthelot fut un caustique et un agressif. Son talent ne 
naît pas tant de son imagination et de ses dons lyri- 
ques, que de sa vei-ve Jrondeuse et dhine impudence qui 
souvent Jurent payés au mieux de leur mérite. N'alla- 
t-il point quelque jour, — las de la proie facile que lui 
était Malherbe, — s'attaquer à Mathurin Régnier ? 
Rien, sinon une mauvaise pièce anonyme du Cabinet 
satyrique (et qui paraît être de Sigongne), ne nous 
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révèle rissue de la lutte. Berihelot laissa dans sa pro- 
duclion le souvenir de ses débauches... Ses œuvres 
auxquelles il ne faut point, à Vexemple de quelques 
bibliographes , railacher les Souspirs amoureux, 
médiocre ouvrage d'un homonyme ignoré, se trouvent 
dans les plus cyniques recueils du XVIh siècle^ 
entr'autres le Cabinet satyrique, le Parnasse saty- 
rique, le Recueil des plus excellants (sic) vers saty- 
riques de ce temps. Claude de VEstoile a laissé^ dans 
un de ses curieux manuscrits, le détail de la querelle 
de cet auteur avec Malherbe ; ces feuillets curieux 
Jurent reproduits en notes par Paulin Paris dans la 
dernière édition de Tallemant des Réaux,., 



L'AMOUR VILAIN 
Satyre 

Venus n'est pïas mère d*aniour, 
L'avarice Test à son tour, 
Qui de jour et de nuit rallaicte 
Du laict empesté de sa tette : 
Ce qui faict que rien à présent 
il n'exécute, sans présent. 
Retenant l'avare nature 
De sa maudite nourriture. 

Un homme pourroit estre beau 
Autant que cil qui, dedans l'eau, 
Remirant sa beauté supresme 
Mourut amoureux de soy mesme ; 
Les dames le trouveront laid, 
S'il n'est en richesse parfaict. 
On pourroit estre autant habile 
En vers que le docte Virgile 
Ou qu'Homère, ou que celuy-là 
Qui beut de l'onde qui coula 
Tout soudain de la pierre morne, 
Qu'elle reçut du coup de corne 
Du pied du cheval emplumé, 
On ne sera point estimé 
Des dames, si l'on ne possède 
De l'or autant qu'un Roy de Mède. 

Vous pourriez estre en tous hazards 
Vaillant autant que les Césars, 
Voire même et à coup d'espée 
Adroit autant qu'estoit Pompée, 
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Ou fort autâût que fui Hector, 
Ou prudent comme étoii Nestor , 
Que vous serez réputé Usche, 
Couard, poltron, soi et ganache, 
Des daines, si vous n'avez l'or. 
De Crese ou de Polimnestor. 
On pourroit être de ce monde 
Le plus excellent en faconde, 
Et docte autant qu*estoit Platon 
Que si n'avez l'or de Pluton 
Les dames de ce temps avare 
Ne vous reputeront qu'ignare : 
Car nul sçavoir n'est honoré 
Maintenant, s'il n'est bien doré. 
Au contraire vous pourriez estre 
Plus lourd qu'une beste champestre, 
Plus laid qu'an Tersite effronté, 
Et mille fois plus eshonté 
Que celuy qui força Lucrèce ; 
Ou que celui qui dedans Grèce 
Ravit Heleine à son espoux : 
Vous pourriez estre plein de doux, 
De lèpre, de farcin, de rongne, 
Vous pourriez estre un sale yvrongne, 
Un ord, un punais, un teigneux, 
Un fat, un jaloux, un hargneux, 
Un vilain, un sourd, un hetique, 
Un hebeté, un hérétique, 
Un verollé tout emplastré, 
Un tors, un [non-font], un chastré ; 
Bref, en somme un tout inutile 
Aux yeux de Venus la gentille, 
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Que si VOUS avez â foison 

Des moyeus en voslre maisoE, 

Vous serez réputé des Dames 

Le parfaict des parfaicies amcs, 

Et le seul accomplissement 

Des corps de ce bas élément . 

Tesmoins seront de ces paroles 

Beaucoup de filles qui, trop folles, 

Pour être piaffantes ont 

Choisi pour maris des non-font. 

Entre toutes, une se treuve 

Qui avoit suffisante preuve. 

Que celuy qu'elle a espousé 

Estoit froid et mal disposé 

De ralambic, par où distile 

Dans les femmes Thumeur virile. 

Elle sçavoit asseurement, 

Qu'il avoit mauvais instrument ; 

Elle sçavoit bien que sa p... 

Ne pouvoit servir de poupine 

A son conin, qui pour néant 

Est toutes les nuicts my-beant, 

Espérant d'avoir la bêchée 

Quand la pauvre femme est couchée. 

Elle sçavoit que ses outils 

De nature étoient infertils, 

Et que son v... en sa braguette 

Ne fit jamais droite eschauguette ; 

Ains estoit toujours endormy. 

Montrant un capuchon blesmy 

Et une teste rabbaissée 

Qui jamais ne s'estoit dressée 
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Pour faire un assaut aroourcux, 
Ainsi que font les généreux. 
Ce néanmoins plus curieuse 
D'estre brave et impérieuse, 
Elle espousa cet autre Atis, 
Qui sans amoureux appétits, 
Et privé d'ardeur naturelle, 
S'endort toute nuit auprès d'elle. 

On dit, je ne sçay si Ton ment, 
Qu'au jour de leur espousement 
Toutes les mules de Touraine, 
De Poictou, d'Anjou et du Maine, 
Se prinrent à s'entregratter, 
A braire, à chauvir, à sauter. 
Joyeuses de quoy cette fille 
Augmentoit leur bande sterille. 
On dit que Proserpine aussi 
Abandonna l'antre obscurcy, 
Et la phlegetontide rade 
Pour s'en venir en mascarade, 
Danser un balet infernal, 
En la salle où estoit le bal 
De cet inepte mariage 
Et dit-on encor d'avantage. 
Que Berecinte au front plissé, 
Au teint morne et tout effacé, 
Vestuê en robe Phrigienne 
Tint ce jour la feste Origienne, 
Puis assembla tous les chastrés, 
Qui furent d'elle rencontrés, 
Et toutes les filles dont Tâgc 
N'est plus idoine au mariage, 
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Ayant par trop de cruauté 
Envieilli leur virginité. 
Et rendu leur face pius bîcsme 
Que n'est ccUe de la mort mesmc, 

Elle invoqua pareillcmenl 

Celles qui a*ont aucunement 

Ces fleurs, qui donnent tesmoignage 

D*un futur et plaisant lignage. 

Vous parens avaricieux, 

Parens seulement soucieux 

Des biens, et non de la sagesse 

Qui surpasse toute richesse, 

Vous ne devez être marris 

Ayant donné de tels maris 

A vos filles, si la nature 

Les force à chercher aventure 

Autre part qu'en leur Ht nocier, 

Et ne devez vous soucier, 

Si d'elles sort une lignée 

Maussade, lourde et rechignée. 

Sans esprit et sans action. 

Sans ordre et sans perfection : 

<c Car jamais une bonne engeance 

d Ne sort de mauvaise semence, d 

{Cabinet Satyrique, éditions de 1618, t6ao et 1666 

coîlationnées .) 
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EPIGRAMMES 

Je croyais que Marthe deust estre^ 
Bien parfaicteen tout ce qu'elle a. 
Mais, à ce que je pais cogooisire 
Je me trompe bien à cela, 
Car bien parfaicte elle n'est pas ; 
ToujoUL-s on besongne à son cas. 

**. 

Depuis que Madelon m'a veu 
Porter lunettes et calotte, 
Elle a secrettement pourveu 
A trouver un autre pilote. 
Je trouve qu'elle n'est pas sotte : 
Car il faut, pour vray, confesser, 
Que le navire bransle et flotte 
Quand le mast ne peut plus dresser. 

(Cabinet Satyriquej éditions de 1618, 1620 et 1666 
collalionnies ,) 



SONNET 

Je vous demande un don, mais las ! permettez-moy. 
Que sans vous offenser je vous le puisse dire : 
Vous sçavez bien que c'est d'un amoureux martyre. 
Relevez-moy de peur, allégez mon esmoy . 

C'est trop tarder, il faut que je parle une fois, 

Tant plus je tais mon mal, tant plus mon mal empire, 

Je vous demande donc ce qu'un amant désire, 

Et garde en demandant l'honneur que je vous dois. 
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Mais quoy, ma douce vie, il me semble à vous voir. 
Que vostre esprit se masque, et feint de ne savoir. 
Ce que vous connoisse^, mesme vostre enfance. 

Lasî si je vous le dis, vous vous ofTenserez, 
Mais si nous le faisons, je sçay que vous direz, 
Qu'on ne vous fit jamais une plus douce offense. 

(*Pamasst Satyriqui,) 

EPIGRAMME 

Un jour iMargot prit la mesure 

De rinstrument à son mary, 

Et pour lors, à ce qu'elle jure, 

Il en avoit pied et demy. 

Mais après deux ou trois secousses,* 

N'en pouvant trouver que neuf pouces, 

Le pauvret vous en fait pitié ; 

Rendez-moy, disoit-il, mon compte, 

Ne devriez-vous pas avoir honte, 

De m'en retenir la moitié. 

Response 

Après qu'elle eut tout à son aise 
Ry de le voir desconforté, 
Ha, dit-elle, que je te baise, 
Mon cœur, je ne t'ay rien osté. 
Mets ton ventre contre mon ventre, 
Frotte-le bien afin qu'il entre ; 
Sitost qu'il sera prou tendu, 
Mets-le dedans et n'aye honte, 
Alors tu trouveras ton compte. 
Au lieu mesme où tu l'as perdu. 

{Parnasse Satyriqui^) 
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SIGOiVGNE 

N. de Sigogne, Sigongne ou Cigongne, selon les 
commentateurs, fut en son lemps quelque peu notaire. 
AL Paulin Paris lui a consacré, dans les noies accom- 
pagnant son édition des Historiettes de TalUmant 
des RéauXf une curieuse notice empruntée aux contem- 
porains et dont un extrait suppléera aisément à la 
sécheresse de nos remarques : 

(fil étoit fils de René de Beauxoncles, sieur de 
Sigongne^ gouverneur de Dieppe de 1^62 à i§85. 
Suivant Motiny qui pouvoit bien le calomnier, son 
grand-père aurait été chirurgien-barbier : 

Voyei sa barbe bien coupée 
Du rasotr qui servit d'épée 
A sire Pierre le barbier. 
Qui jadis iioit son grand père. 
Dont se célèbre la mémoire 
Parmy les maistres du métier 

(Responce au combat d*Ursine 
et de Perrcttc. Cabinet satyriqnc 
II, pp. 63 à 68), 

a Ces diatribes prouvent à ceux qui ont l'expérience 
de ces choses, que Sigongne était envié de ses confrères 
en satire, parce qu'il étoit de tous le mieux reçu à la 
cour. En effet, Henry IV aimoit son esprit, et Von 
comptoit avec lui dès le temps de Henry UIj comme on 
verra par le tour qu'il se permit, quand Bassompierre 
vint à Paris pour la première fois. Vers i5g$, il eloit 
ecuyer d'écurie che^ le Roy ; il fut en i6o3 nommé ou 
confirmé gouverneur de Dieppe, Sigongne, au lieu de 
résider, s'attachoit aux traces de la marquise de Ver- 
neuil et passoit pour servir le Roy prés de la dame. 
Dans une pièce de vers répandue au mois d'octobre 
iôoj, les Comédiens de la Cour, on introduit Rosny, 
qui propose de remplacer chacun des farceurs italiens 
par autant de courtisans non moins habiles : 
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Sîre^ priifitèfrment, pour un bon Peirplin, 

Qui içait faire aux amans un dout maquertU&gt^ 

Et qui d à4 no tare un aipfit de faquin. 

Ci ctçu de Sigongne en fort hcn periBunage, 

(f Mats il encourut bientôt la disgrâce du Roy, soit 
quHl mit quelque indiscrétion dans le service dont il 
était chargé^ soit qu'il eut écrit, sous la dictée de la 
Marquise, des lettres d'amour adressées à d'autres. En 
160$^ il fut obligé de quitter la Cour et de retourner à 
Dieppe. <( Les coffres de la Marquise fouillez » {dit 
VEstoile, à la date de décembre 1604) (( et ses papiers 
tous inventoriez, on y trouva force petits poulets 
amoureux, instrumens du mestier, et entr* autres de 
Sigongne, qui furent cause de le disgracier,)) 

(fSigongne mourut en avril 161 1, ((En ce mois,)) dit 
'Pierre de VEstoile, (( mourut M, Sigongnet (lisez 
Sigongne), gouverneur de Dieppe, auquel on disait 

que le gouvernement d'un haras de g et guildines 

eust esté plus propre que celuy d'une telle ville, Aussy 
y estoit-il parvenu par le maquillonnage et sale trafic 
de cette marchandise. Il mourut pauvre, et disoit-on 
qu'à peine avoit-on trouvé de quoy le faire enterrer, 
combien qu'il fust de ces gouverneurs de Velleius 
Paterculus qui publica ruina malunt quam sua 
proteri. ))(p, 66i, édit. de i8yy) )) 

Sigongne est un poète des plus intéressants, non 
point tant en raison de sa liberté de langage que de 
son observation aiguë. Plus que che^ aucun autre, on 
trouve en lui la source de bien des événements singu- 
liers et le détail de nombreuses aventures de mœurs, La 
trame de ses vers est légère et laisse transparaître 
souvent les physionomies de ceux qu'il déguise à 
loisir. C'est un satyrique d'esprit populaire 



LE GAUDE-MICIIY DES FILLES 
Stances 

L*Oîi ma dit que le plus souvent, 

L'amour vous contraint en servant (i> 

De faire à Tenvers la grenouille, 

Et que faictes mille regrets 

Pour les doux mystères secrets (2) 

Du feu secret qui vous chatouille. 

Mais je me plains que tout le jour 
Fuyant mesme le nom d'amour 
Vous contrefaictes la doucette, 
Cependant que toutes les nuicts 
Vous prenez de nouveaux desduicts, 
Avec un manche d'epoucette. 

Mais un clou qui se destacha 
Ces jours passés, vous escorcha, 
Dont vous faietes si triste mine 
Que vous allez tout desdaignant: 
Pouvant à peine en rechignant 
Retenir Teau de vostre urine 

Une autre fois, il faut choisir, 
Le lieu, le temps et le loisir 
Pour vous resjoûir à vostre aise. 
Usant de ces bastons polis 
Dont vous arrangez les gros plis 
Ft les bouillons de vostre fraise. 



i)Variante: resvant. 
(2) Variante : Et que vous pousse^ cent soupirs 

Pour les doux et charmants plaisirs (Cf.Ed. Lenglet-Dufresnoy). 
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Ceux de veloux ne coulent pas; 
Ceux de satin deviennent gras^ 
Et sont rudes à la coustare: 
Et ceux de verre en la chaleur 
S'ils se cassoient par un malheur 
Vous pourroient blesser Ja nature. 

Si voua en prenez un de fer 
Avant qu'il se puisse eschauffer 
H ne fera rien qui vous plaise. 
Mais I Je me trompe en cet endroit, 
Car aussi tost il se fondroit. 
Comme dedans une fournaise 

Mais il vaut bien mieux pratiquer 
L'amour mesme sans se mocquer 
Sans aimer Tombre de soa om.bre, 
Et saas par un esbai nouveau 
Vous jouôrde quelque naveau 
Ou d'un avorton de concombre. 

Ce n'est pas ainsi qu'il nous faut] 
Refroidir un endroit si chaud, 
Qui d'une feinte ne s'abuse, 
Et qui pourrolt ea un moment 
Allumer dans un régiment 
Toutes les mesches d'arquebuse. 

N'y se tromper delà façon 
De celle qui pour un gar<;on 
Embrassoit souvent une femme; 
Et qui mourant de trop aimer, 
Ne trouva qu'aux flots de la mer 
Un remède à sa triste flâme. 
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Vous n'attendez qa'ua mary aeuf» 
Qoeique veau pour devenir bœuf, 
Qui vous oste ce nom de fiUe, 
Et tenant clos vostre vallon^ 
Craignant Tenfleure du ballon 
Vous vous esbattez d'une quille. 

Mais quiconque soit le damné, 

Votre mary' prédestiné, 

Bien qu'il n'épouse qu'une beste, 

Heureux il sera, le cocu, 

Au moins si vous avez le eu 

Tout aussi léger comme la teste. 

{Cabinel Satyrtquf, éditions de 1618, 1620 et 1666, 

collaltonnèes . ) 



SONNET 

Elle a beaucoup de l'air d'une antique marotte, 
Son teint est délicat comme un vieil brodequin, 
Son corps est en bon point autant qu'un manequin, 
Et chemine aussi gay comme un lièvre qui trotte. 

Elle parle en oison qui jase dans la crotte, 
Elle rit en guenon qui a son vertcoquin,! 
Elle sent aussi bon que fait un vieux bouquin, 
Et tient sa gravité comme un asne qu'on frotte. 

Son chant approche fort d'un geay pris à la glus 
Amoureuse à la voir comme un plat de merlus, 
Gaillarde comme un chat qui gambade en gouttière. 
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Bref, c'est un marmouset habillé d'un rabat. 
Un ballay escourié d'une vieille sorcière, 
Car qui la monteroit iroit droit au sabat. 



coilatiattnîi's, \ 



EPIGRAMME 

L'amour^ le désespoir, la rage. 
Agitent son foi b le courage, 
Par de si violents efforts, 
Qu*elle en est toute forcenée, 
Et la pauvrette s'est donnée 
D'un V. . i par le milieu du corps- 

(Cahîful Saiyriqtif, éditions de i6l8| 1620 *t 
1666 ccUaticnnfcs.\ 

SUR UNE JEUNE COURTISANE 
Stances 

Cette fille d*amour, ce germe de Cypris^ 
Voyez comme elle suit ses parens à la trace : 
C'est uo corps en humeur qui charme les esprits ', 
Aussi dit'on qu'un chien souvent chasse de race. 

Sa mère pour l'honneur de ses plus jeunes ans 
De ce doux entretien avoir Tâmc ravie, 
Elle qui la veut suivre en donne à tous venans, 
Afm qu'en ces combats elle honore sa vie/ 
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D'un courage plus fier, d un brusque manimenl 
Aux combats amoureux de jour en jour elle entre ; 
Sa valeur la maiotient ; car en ce mouvement 
Quand on îa touche au vif elle parc du ventre. 

Bref en mille façons, en passages divers, 
Ores à la moderne, et tantôt à Tantique, 
De droit et de costé, de long et de travers, 
Elle monstre à Tessay l'amoureuse pratique. 

Jamais en cet accàs le cœur ne luy défaut. 
Toujours fort à propos on la trouve en posture ; 
C'est bien pour soutenir la fureur d'un assaut, 
Quand on joint rartifice avccque la nature* 

{Cahimi Saiynatu^ édilwm dt îôtS^ léio €i lââé, 
CifUiitwnnèti.) 

STANCES SUR LA BELLE MARGOT 

Margot feiguoit d'estrc de fête 
Afin de tromper son jaloux, 
Et fit tant par humble requête 
Qu'elle eut des souliers de velouT. 

Mais tandis qu'il va par la ville 
Elle fait venir son valet, 
Qui vous l'empoigne et vous l'enfile 
Ainsi qu'un grain de chappelet ; 

Des jambes son col elle accollç, 
Et pendant qu'au branle du c. . 
Ses pieds faisoient la cabriolle, 
Voicy revenir son cocu : 
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Alors iî crîa de îa porte, 
Voyant ïe iiou%*eaii passe-temps: 
Si tu vas tous) ours de la sorte 
Tes souliers dureront loDgteinps, 

CPjcueii des plus excellants vers satyriques^ Paris^ Estoc^ i^l?»} 
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FRANÇOIS MAYNARD 



François Maynard on de Maynard, est né à Tou- 
louse en i$82. Il moiirul à Cérê le 28 décembre 164Ô, 
laissant une œuvre inoubliable. Dans sa jeunesse^ il 
avait été secrétaire de Margueriie de Navarre ; il 
devint par la suite président au Présidial d'Aurillac, 
puis membre de lAçadémie française et conseiller 
d'Etat. C'est tout ce que nous transcrirons ici de sa 
me^ que des èrudits et des laborieux, MAI. Durand 
Lapie et Frédéric Lachèvre, se sont appliqués à 
reconstituer par le menu. N^ous ne tenterons point 
davantage une glose sur ses ouvrages, François 
Maynard fut un grand poète ; son bagage lui assigne 
une place de premier ordre dans notre littérature et 
nous dispe7tse de tout commentaire. A côté d'une pro- 
duction féconde, maintes fois réimprimée, il laissa 
parmi ses manuscrits des Priapées et divei'ses épi^ 
grammes qui, pour être dérobées à notre attention, ne 
sont négligeables à aucim titre. Un éditeur tes publia 
il y a quelques années (i). Elles sont introuvables au* 
jourd'hin. C'est ce qui nous engage à en donner quel- 
ques extraits. Nous compléterons notre choix par des 
pièces extraites de divers recueils (il en est qui appar- 
tiennent aux éditions des œuvres de Maynard données 
eniôjSeten 1646). Quelques-unes de cetîes-ci, non 
recueillies par M, Garrisson dans sa récente réimpres- 
sion de Maynard, se trouvent reproduites déjà dans 
Vadmirable Bibliographie des Recueils collectifs de 
M. Lachèvre (Paris, Leclerc, igoi, tome 1) 



(i) Prwpées de ïSiaynard, publiées pour la première fois d'après les ma- 
nuscrits et suivies de quelques pièces analogues du même auteur^ extraits de 
différents recueils, Freetown. Imprimerie de la Bibliomaniac Society, 1864, 



ÉPÏGRAMMES (i) 



N'oy-jc pas dite à la censure 
Des esprits qui font les prudents, 
Que voicy des vers impudents 
Au-deià de toute mesure ; 
Qu'ils mettent l'honneur à FencaQ ; 
Et qu'il faut que le Vatican 
Contre moy ses foudres allume ? 
L'humeur de ces gens me ravit : 
Ils veulent défendre à ma plume 
Ce qu'ils ont permis à leur v. , , 

**. 

Cessez Paulette, de nous dire 
Que la cour desplaît à vos yeux, 
Et que votre cœur ne soupire 
Que pour les merveilles des cieux. 
Toutes vos paroles sont feintes î 
Pour croître le nombre des saintes 
Vos mouvemenis sont trop badins ; 
Votre humeur incague le pape 
Et ne cherche dans ces jardins, 
Autre déité que Priape. 

# # 
Tiendiez-vous jusques à demain 
Insatiable créature, 
Dans la maigreur de votre main 



{t} Us pikei que fwm dentiom kî ont éU collai iotittà av^e Us m^nmcrits 
dt la Bihîiotb^ué dg l'Arstnai {B, L, f. ^y, in-S") tt Ia (opU sxkutù 
far Bd&uarâ THc^UÎ, 
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Moa pauvre engio à la torture ? 

Contre vous il s» par dix fois, 

En une nuit rompu son bois : 

Voulez- voutï des preuves plus belles î 

De gràc^, lâchez-le du poing. 

Il ne s'en ira guères loing : 

Mes c... Iles ne sont pas des ailes. 



Vieille, jaune comme un écu 
Et faite comme une grotesque, 
Monv... à l'entour de-tonc... 
Ne dansera plus la moresque 

Tu m'as beau suivre nuit et jour, 
Et me dire que ton amour 
Est au-delà de toutes bornes ; 

Je ne veux point d'un c... si vieux, 
De crainte de planter des cornes 
Sur le tombeau de mes ayeux. 

Voicy Jeanne la mal peignée. 
Qui n'est jamais sans corselet. 
Et qui, moins femme qu'araignée 
Fait d'une bague un bracelet. 

Elle est sèche comme une cruche, 
Camuse comme une guenuche, 
Eloquente comme un Gascon. 

Ajoutez à tant de merveilles 
Que la belle est pauvre de c... 
Comme un âne est pauvre d'oreilles. 
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Tes ItvTts ont perdu leurs roses 
Et ion corps est déjà cassé ; 
U te faut mettre au rang des choses 
Qui furent au siècle passé. 

Jeanne, ton éloquence est forte ; 
Mais n'attends plus qu'elle me porte 
A plaire à ta lubricité. 

Mon engin, que ta main caresse, 

N'a pas assez de charité 

Pour être un baston de vieillesse. 

Filles, vous choquez le bon sens. 
Si vous ne quittez vos quenouilles 
Pour aller donner de l'encens 
Au dieu qui garde les citrouilles. 

Ces dévots à petit collet, 
De qui l'apparence vous dupe, 
Quand ils disent leur chapelet, 
Ont leur esprit sous votre jupe. 

Venez goûter avecque nous 
Ce que la vie a de plus doux. 
Et débrider vos pucelages. 

Vous avez tort de reculer (i) 

Vos mères, qui font tant les sages. 

Aiment mieux f..tre que filer. 

(i) Variante : 

Ihnfiex donc, en vos plus beaux jours, 

%A la nature un libre cours. 

Et dibridei vospuala^es 

Quoi I voulez-vous toujours brûUr, 
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Ton front se ride et ta couleur se plombe ; 
Mets bas la honte et Ja timidité. 
As-tu dessein de porter sous la tombe 
La triste tleur de ta virginité t 

Ne me dis plus que ta mère est chagrine, 
Et que ses mœurs preschent une doctrine 
Qui te défend de me vouloir du bien ; 

Je sais, Philis, qu'elle seroit ravie 
De faire choir un zest comme le mien 
Dans le vieux trou qui t'a donné la vie. 

(Tn'apées.) 



Tu penses avoir rafiné 
L*art d'écrire de bonne grâce. 
Et prétends d'estre couronné 
Du plus beau laurier de Parnasse. 

Defais-toy de ta vanité, 

Prends des sentiments légitimes, 

Euterpe est une déité 

Qui ne veut point de tes victimes. 

Le dieu qui monstre aux yeux de tous 
Ce que la coquette demande, (i) 
Robin, ne garde plus nos choux 
Que pour t'en faire une guirlande. 

{Tiecueiî d€ Tolose, 16^8,) 



(i) Priapc, 
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Que penses-tu faire de moy ! 
N'espère pas que je te baise ; 
Lise, un courtisan du feu roy 
Ne sçauroit maderer ta braise, 

MoQ teint a pris une couleur 
Qui fait que le miroir m^estonne, 
Et tout ce que j'ay de chaleur 
La fièvre ou l'ambre me le donne. 

Laisse-moy songer au tombeau, 
Et cherche un amy jeune et beau 
Par qui tu sois mieux divertie. 

C'en est fait ; l'âge m'a vaincu, 
Et je suis mort en la partie 
Qui fait la garce et le cocu, (i) 



Lise tu marches nuict et jour 
Sous la foy d'une macquerelle, 
Et quand je te parle d'amour, 
Tu baisses les yeux en pucelle. 

Je croy bien que tu l'as esté. 
Mais non pas qu'il t'en ressouvienne 
Jamais fleur de virginité 
Ne dura si peu que la tienne. 

Tu dis pourtant que j'ay grand tort 
De te persécuter si fort, 
Pour te ravir un si beau gage. 



(i) Cette dernière pensée est tirée de TAretin. (Note de l'éditenr 
des Priapùi de Maynard.) 



> 



FRANÇOIS MAYNARD 



j Que tes discours sont impudents l 

Perdis-tu pas ton pucelage 
Avec tes premières dents î 



i 



\Eàiiimi dtî ^xitvrts dt Mnynatd, f64£)« 

Que Lucrèce eut grand tort de suivre 

Les mouvements de sa vertu, 

Quand Tarquin se fut ébattu, 

Elle eut fait sagement de vivre : 

Ou sous la tombe on ne sent rien. 

Ou je crois qu'il lui fâche bien 

Que rhonneur Tait prise pour dupe ; 

Sa mort fut un rare dessein. 

Mais un Cupidon sous la jupe, 

Vaut mieux qu'un poignard dans le sein. 



Lise, que le gain rend commune 
Et que l'artifice embellit, 
Le revenu de vostre lit 
Vous a mise dans la fortune. 

Si la raison guide vos sens, 
Bruslez une moisson d'encens 
Dessus les autels de Priape. 

Vous disposez de ses bontez, 
Et ce dieu fait que vous portez 
Trois couronnes comme le pape. 

{Ruuiil des plus beaux vers de MM. Malherbe, %iean, eU.^ 
Paris ^ i62y ) 




CLAUDE LE PETIT 



Que dire de Le Petit après ce qu'en ont écrit le 
Bibliophile Jacob et Edouard Tricotel ? // naquit à 
Deuvron, près de Forges, en Normandie, vers i6y8 ou 
lùyg. Il fit sa philosophie chez les Jésuites, pérégrina 
à Rome et à Madrid et inourut « estranglé et brûlé )f 
en place de Grève, comme blasphémateur et impie^ le 
premier jour de septembre 1Ô62. François Colletet 
savait l'apprécier : (( Il estoit âgé de 27 ans, écrit-il, et 
fut regretté des honnestes gens à cause de son bel 
esprit quil eust peu employer à des choses plus 
dignes de lecture, )) 

On connaît ses vers a satyriques » sur Paris ridi- 
cule, mais on ignore cette curieuse page introuvable 
qui contribua à sa condamnation : Le Bordel des 
Muses. Longtemps un exemplaire de ces quelques 
feuillets lubriques, sorte de prospectus à une oeuvre 
plus ample, que notre auteur dut écrire, qu'il écrivit 
sans doute et qui disparut avec lui, demeura à notre 
Bibliothèque Nationale. Aujourd'hui nous sommes en 
peine de le retrouver. Est-ce dire que la haine des 
hommes, après deux siècles et demi^ poursuit encore 
sa mémoire au point de supprimer, dans l'asile invio- 
lable de la pensée, une pièce aussi unique, témoignage 
des débauches d'un esprit rare ? 

Nous devons au manuscrit Tricotel — déjà cité^ — 
l'occasion de reconstituer quelques passages de cet 
opuscule. 

Le Bordel des Muses, selon une note qui se trouve 
à la findudit manuscrit, formait un petit volume in^S^ 
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de 24 p^g€&, sans date, sorte de (r spécimen des œu- 
près libres de Claude Petit m, dont l'ènumération 
remplissait à elle seule une grande partie de l'ouvrage. 
La copie donnée par Tricoîel faisait partie dun 
recueil de pièces sur Théophile (Bibliothèque Impé- 
riale (sic) 184^, Y 4go8 ou 4^20) (i). Elle contient, 
d* après l'original^ une lettre-préliminaire à M. Chris- 
tien Wolfang, gentilhomme aliemand et Maistre 
d'Hostel de Son Altesse M^r le prmcede Sulzbach 
(sic) de présent à Namur en France, signée : 
w Baron de Schitdebek jf, une table générale des 
matières /r contenues dans les quatre parties de ce 
volume jj et enfin le texte de la première partie (la 
seule publiée), composée de quatre somiets, une épi^ 
gramme et une série de stances de dix vers. C'est ta 
en partie le texte que nous donnons intégralement. 



(t) Cf. Le Bordtl des Musês ou les NeufPucelles putains, caprices satyri* 
ques de Théophile le jeune (Claude Petit) divisés en 4 parties, Partie prc 
mière^ etc... kA Leyden, sur le véritable manuscrit de l'auteur fidèlement 
rtvu et mis en ordre par un de ses amis après sa mort (sans àate). 
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AU LECTEUR CRITIQUE 
Eptgramme 



Critique qui fais Tcsprit fort 
En matière de f. .terie, 
Ne t*6tonne point, je te prie, 
De trouver f .tre icy d*abord. 
J*aimeroy mieux mourir de rage 
Que d'avoir dedans mon ouvrage 
Malicieusement laissé 
Aucun mauvais exemple à suivre, 
Mais puisque nos ayeux pour nous faire survivre^ 
Ont f..tre sur f..tre entassé, 
Je puis bien commencer mon livre 
Par où le monde a commencé. 



SUR MON LIVRE 
Sonnet 

Courtisans de Priape et du Père Bacchus, 
Vigoureux officiers des nocturnes patrouilles, 

Vénérables f..teurs d'impérissables c 

Experts depuceleurs, artisans de cocus. 

Et vous, garces à chiens, croupions invaincus. 

Qui de nos braquemards vous faites des quenouilles. 

Dames du Putanisme, agréables gargouilles. 

Vous, lâches empaleurs et chanporneurs (sic) de eus. 



> 



CLAUDE LE PETIT 



Venez tous au bordel de ces Muses lubriques : 
L'esprit qui prend plaisir aux discours satynquest 
Deschargera sans doute, entendant ces accords. 

Ce livre fleurira sans redouter les fiâmes; 

On souffre icy des lieux pour le plaisir des corps* 

On en souffrira bien pour le plaisir des âmes. 



AUX PRECIEUSES 
Sonnet 

Courtisanes d'honneur, putains spirituelles, 
De qui tous les péchés sont des péchés d'esprit, 
Qui n'avez du plaisir qu'en couchant pas escrit 
Et qui n'aimez les lits qu'à cause des ruelles, 

Vous chez qui la nature a des fleurs éternelles, 
Précieuses du temps, mes chères sœurs en Christ, 
Puisque l'occasion si justement vous rit, 
Venez dans ce bordel vous divertir, mes belles. 

Si l'esprit à son V.. aussi bien que le corps, 
Vostre ame y sentira des traits et des transports 
A faire décharger la femme la plus froide. 

Et si le corps enfin est par l'amour fléchi, 
Ce livre en long roulé, bien égal et bien roide 
Vaudra bien un godemichi. 
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AU Lli:CTEUR CURIEUX 
Sonnei 

Estant hier co d embauche au faubourg Siint-Gcrmaia 
Entre une heure et minuit dans mon humeur bourrue 
Et cherchant à tastons tout seul de rue en rue 
Un bordel pour gister jusques au lendemain. 

Marchand moitié de pied et moitié de la main 
Et crotté jusqu'au cl comme un soc de charrue, 
Je vis le long du mur venir à pas de grue 
Un grand fantôme sec comme du parchemin. 

Qui fut lors bien surpris, ce fut moy je te jure 
On m'avoit d*une paille astoupé la nature 
Jamais je ne me vis en pareil embarras. 

Tu voudrois bien savoir ce que c'estoit sans doute 

Mais, Lecteur Pourquoy non? Si fait, tu le sauras, 

Cestoit, Dieu me pardonne, un diable qui te f. .tes. 



SUR MON BORDEL DES MUSES 
Stances 

Tout fout maintenant sur Permesse 
Et les pucelles d'Hélicon 
S'en font donner dedans le c. . . 
Aussi bien que dessus la fesse. 
Pœbus mesme les f. .t pour rien. 
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Par prudence afin que son bien 
N'entre point ea d'autres familles, 
Dieu nous garde d'co juger mal, 
Mais lorsqu*oa a f, .tu ses filles 
On peut bien f. ,tre sou cheval. 

Pegaze est de belle encolure 
11 est bîeu fait et bien fourny. 
Il est de c. , Jlons^bien muny, 
Il a la croupe large et dure. 
Je ne prends point dans ce calcul 
L'intérêt du c* ni du cl, 
De la putain ny du bardache 
Mais je croy qu'on fait plus de mal 
De f..tre neuf sœurs à la tâche 
Que de chevaucher un chevaL 

Mais que dis-jc? Je ne vois goutte 

De censurer un immortel 

Qui se f. .t du péché mortel 

Et qui n'en fait point, quoiqu'il f..te 

Jupin la-haut comme un pourceau 

Outre sa sœur et son oiseau 

Se f. .t de tous tant que nous sommes, 

D'autres en seroient châtiés, 

Mais dans les sottises des hommes 

I-es dieux sont privilégiés.] 

F.. s donques à perte d'haleine 
Phœbus grand Dieu de Carnaval. 
F. s tes muses et ton cheval 
F.. s les poissons de la fontaine. 
Diables et dieux qui m'écoutez 
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Branlez* boujarDonez (sic) f. *tez 
Sans cramtc que jamais j'en gronde, 
F. tez tous, mais souffrez aussi 
Si vous f,,tez dans l'autre tnonde 
Que nous f.. lions dans ccluy-ci, 
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